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LIVRE QUINZIEME. 

àBCHE DE LOUIS XVI t MATIUBPAS > NEGE.£R> 
VERGENNES, CtC^ 

A ni S d'atteindre Au terme die mon entre-^ 
prise, je vois des obstacles que je n'ai point 
la puissante de renverser , et que je ne veui 
point éluder paf de lâchés détours. En re»^ 
traçant , dans ratinée iSii , dès faite qui me 
tohduisent jusqu'à l'année 1^89, je ne ren* 
tontre pas seulement les difficultés d'une 
histoire contémpofâilie , je trouve celles 
d'une histoire faite gour exciter des débats 
opiniâtres. Nul malheur éclatant n'a rempli 
l'époque à laquelle je dois m'ari*êter ; niais 
la catastrophe la plus terrible et la plus im- 
posante qui ait changé les destins de l'univers, 
préparée de plus loin , commençait alors à 
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s'annoti6êry et \t$ sigâ^ tdû étaient âial in- 
terprété* où métontius. 

Si c'est le comble de la cruauté que de 
montrer à un homme qui a beaucoup souf- 
fert, combien il fut imprévoyant, et d'oppo- 
ser le rêve de ses fespérances à de tristes 
réalités, celte tâche est encore pénible; mais 
du moins elle est utile, nécessarrè pèùl-ètfe, 
lorsqu'il s'agit d'un peuple entier , de toute 
une «génération. Ici les faits ne conduisent 
point rhwtbrien a« rôle d'un accmaleUlp; en 
Vain chercherait-il à expliquer des événe- 
ffienft tragiques par de profonde eidiâpl(3t$. 
Ll haine ne fut jamais plus loin du cœur des 
Français qu'au moment où ils approchaient 
d'une révolution; ils ne combinaient que 
àes plans pacifiques : jamais ils n'avaient été 
plus ligués pour vaincre tous les maux dont 
la nature nous impose le tribut , et ceux qui 
pénètrent par mille voies dans les institutions 
sociales. Ils lutliiient contre la nécessité dans 
l'ergueilleux espoir d'en renverser les lois, 
et se croyaient appelés par la Providence 
«Qiéme à désarmer toutes ses rigueurs. D'étoo- 
nantes fureurs allaient se déclarer^ et la pitié 
la plus active remplissait les âmes. Ce que 
craio^naient le plus les hemxues opuleos^ 



c'était 4e passe? p9ur insensibles. A mesura 
qu'on drojait voir tiiqxifiuer la somme dei 
maux , ce qui restait d'iafortuMs n'en ex-> 
eki^t qu'an intérêt plu» tendre. J aiintçrrogé 
scrupuleusement les faits de oette époque i 
çtloia4'y trouver des traces du crime ^ je 
9'ai trouvé que rareme&t celles d'ujM mé^ 
chaoceté réfléchie. Sans doute il j a\H)it alors 
fies peachans très^éré^és que.&vorisaient 
une interprétation arbitraire des lois de la 
morale y et un fatal dédain pour les préceptes 
religieux; mais les passions hnaeuses cé^ 
paient à l'ivri^se commune des rêves pbtlim^ 
tropiques. 

Il est un trait distinctif que les Français 
développèrent graduellement durant leopurji 
du i8« siècle : c'çst le besoin d'agitatiop. Au 
temps de la régence, ils l'enercèrept sur 4e9 
pkiùrs licencieux. Calmés plutôt que çpntf i^ 
nus paria sagesse dji' vieux cardinal de Fleur/> 
ils s'occupèrent de controverses religieuse « 
et trouvèrent bientôt ce genr^ de disçu^ioQ 
ridicule et sura^iné. Les spéculations brii-^ 
Jantes et audacieuses de la philo9ophî>e )?i^ 
parurent plus dignes de leprs r^er«^))tî^s j 
^s furent charmés d'être impétueux avec 
Bïétbode. l^ «nalhefor»? l^ &«Hs i^t les viç^ 
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de Louis XV, le despotisme précaire dé $e* 
dermères années, avaient fait languir, cette? 
exaltation : les vertus et la jeunesse desone 
successeurreurentbièntôtranimée.Lacoùrtflr 
administration dé Turgot dirigea les esprits 
y ers un ensemble de réformes qui présentait 
une BOuvéUe organisation sociale (j'ai déjà 
retracé ces différentes époques), La révo- 
lution d'Amérique, dont les Français furent 
lés instigateurs etles auxiliaires , les passionna 
pour les institutions, et surtout pour le mot 
et les formes de la liberté. Ils tressaillirent 
de plaisir en voyant que la faiblesse du roi , la 
prodigalité d'une cour étourdie, Tçmbarras 
des finances , les témérités malheureuses des 
ministres qui tentèrent sans prudence de 
grandes opérations , et sans courage des re- 
mèdes violens, etehfin que l'opposition altière 
des premiers corps de l'Etat , entraînaient 
un changement politique dont l'imagination 
ne pouvait assigner les bornes. Voilà ce qui 
me reste à peindre dans un'ouvrage qu'on 
peut considérer comme une introduction à 
la plus imposante des histoires , à celle qui 
semble renfermer les catastrophes de vingt 
peuples et de vingt siècles. Ce fut depuis 
1789, et surtout depuis 1792, que se ma-: 



fia, dans toute sa.violeneey uDeexal^- 
tation qui bientôt n'eut plus rien.de com- 
mua avec les principes, ni avec les douces 
illusions dont elle s était alimentée. ILy eut 
pendant plusieurs iHinçes .vin autre peuple 
français. Mais aux grands crimes succédèrent 
les grands exploits , et le peuple français fut 
retrouvé. Le dix-huitième siècle finit, et ce 
Besoin d'émotions vives , d evénemens prodi- 
gieux se repose dans les travaux de la gloire. 
Ainsi un double point de vue vient s'oSrir 
à celui qui écrit aujourd'hui l'histoire du 
règne de Louis XVI. Juge-t-il des éyéoe- 
inens^ des vœux, des projets, des opinions 
d'après leurs conséquences? il voit comme 
un premier résultat le comble du désordre , 
et comme un second insultât un ordre nou- 
veau ; le plus anarchique des interrègnes, et 
le plus puissant des empires ; un peuple qui 
se dégrade dans ses fureurs , et qui s'élève 
dans un calme plein de force. Des vceux ac- 
complis semblent demander grâce pour des 
espérances qui n'ont point été justifiées. Je 
puis doue, en montrant tous les dangers du 
penchant aux révolutions, n'insulter ni au^ 
fautes, ni aux malheurs dune génération 
qui fuj; entraînée par l'ivresse progressive des 
deux générations précédentes; je puis, en 



Bommant des hommeà dont là jeuneissè fut 
livrée à de brilkns jM^esliges, signaler dés 
erreurs sans accuser des intentions per- 
verses. Je m'occuperai plus à peindre le 
iiiouTemeni général des esprits , qu'à re* 
tracer des intrigues particulières. Je pla- 
tètêk raremeût sur la scène historique, 
des personnages qui, appelés à y figurer pat 
leur naissance y n'y montrèrent ni grandèi 
vertus , ni vices odieux. Il j aura plus de jus^ 
tice daûsmôn silence que dans une comphd- 
santtî apologie ou dans une lâôhe Satire. Je 
m'abstiendrai de tout effort pour peindV'é 
le caractère d'hommes qui ne sont au jour^ 
d%ui qu'an nïilieu dé lèUr carrière, et à qtiS 
«ont ouvertes des i*outes plus faciles de feon- 
heur et de gloire. Yêilk des précautions qùé 
la râ^^ prescrit encore pkis impérieuse- 
ment <|^e là prudence à récriraiil de toute 
histoire Contemporaine : elles ne me coûtef 
roni aucun sacrifice , aucune omission t*e- 
lïiarquâble, dâùs deux Litres destiiiés à re- 
tracer le^ grahds effets de la révolution 
d'Atnérique, ni dans celui où je jetterai 
nn. dernier coup-d'Oéil eut les m<teurs et 
lés opittiôns^ d'un peuple qui allait Subite- 
ment changer de caractère et dé loiè; mais 
elles *iié forceront de presser beaucoup ma. 



laarch^ 4an£ U derpi^ Livre ^quicoatieDdira 
riatervâlle 4e la pMiuière assemblée de$ Nor 
laWesà l'ouverture de#Etat3-Gé»épaux. Là, 
c# n'est pl|29 îe prélude d*une révokticwttî; 
£ e$t presqpg 1^ révolutiopiil^éme* Dèfqu o» 
STl^û^e à une ijelle époque, le récit se préeir 
pite, psiaf la rapidité devénemei» qi« fie 
bçur^e^Q^;^ et suit avço désordre U chute ac^ 
f^lérée d^ la plus ancienne et de la ^^ 
florissante monarchie de l'univers. . 

Qu'après deuiç années de règne , un jeune ^ Jj-j;»;^, 
i^Oiiarqiie s arrachant par un salutaire effort ^Ti^'^^r. 
aux p^pçfeftus de son âge, renvoie des mi- 1776. 
ni%tf^ acc^sé^ d'avoir flatté ses paosîoj^^ H 
; i^^Tf^^ r^t^les re«source§ à sa p?9di@alîté$ 
ç§t.^#ll indirect de$ fautes qu'il a commisiei»!». 
cet epgagement tacite -de le^ réparer, loio 
d'affaiblir l'autorité royale, l'eavironoe d^ 
tout ce que Vainour du peuple y ajoute d^ 
0H»Me et de vigueur» Mais Louis XVI étai* ^.^ 
dap^uoe situation bieB différente après la diâ^ 
grâce de Turgot et de Malesherl>e8. Il sem^ 
jbl^ dire : « J'ai été aéduit par des illu^jon» 
I» de bien public ; je mettrai nies soins à n^'e» 
» défendre. Les sjvlème^ nouveau^cque j'avais 
» étudiés et que je chérissais, vont faire place 
^aux vieilles habitudes qu'on attaque der 
9> puis un demi-siècle. Le savoir et le géaié * ^ 
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» ont leurs dangers : j'aime mieux m'adresse» 
» à la médiocrité ; Faustère probité ne peut 
M réussir à la coitr, même quand je Yj pro-^ 
» tège. Je cherchaisies ressources de Tordre ; 
» je me livre aux expédiens ». La nation s'al- 
tendit à faire une seconde épreuve d'un roi 
Bans volonté. Tous les hommes d*une activité 
inquiète jugèrent qu'il serait commode 
d'attaquer le despotisme lorsqu'il n'j avait 
point de <lespoté. 

Les corps privilégiés et le parti déjà nom- 
breux que la retraite de Turgot laissait saos 
<:hef , ne regardèrent point comme terminé 
le déliât important qui venait de s'élever 
entre eux. « Le caractère irrésolu du roi , di' 
saient les uns, ne nous permettra jamais de 
renverser entièrement les projets des novar 
teurs. Le roi, disaient les autres, sera ramené 
par ses affections et par ses intérêts à de 
vastes plans, sur lesquels repose son sala( 
aussi bien que celui du peuple. » .Cependant 
les deux partis firent une espèce de trêve 
momentanée, pour observer l'aspect que la 
cour allait prendre et quelle influence s'y 
ferait sentir. L'un et l'autre s'aperçurent 
bientôt que les vertus du roi étaient immua-^ 
blés, mais stériles; que sa timide indulgence 
lui ptait jusqu'à l'autorité d'un chef de fat 
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mille } qu*il manquait de discernement pour 
faire sentir à sa jeune compagne combien 
il lui convenait mieux d'êlre respectée qu'a- 
dorée de la cour ; que cette princesse , tout . 
occupée de plaire , n'aurait jamais , que par . 
i^aprice, lambition de gouverner ; que la cour 
restait frivole pendant que la nation devenait 
ou se croyait grave; que des deux frères du 
roi, Fun était détourné des aflPaires par des 
goûts sérieux , il est vrai , mais minutieux ; 
l'autre, par deç goûts qui avaient bien la vi- 
vacité, mais non l'énergie des passions; que 
tous le3 autres princes n'étaient attentifs qu'à 
se créer des amusemens divers dans leur fas* 
tueuse oisiveté; que mesdames , tantes du 
roi , et sa jeune sœur , madame Elisabeth ( i ) , 
qui se formait aux vertus les plus pures , 
n'auraient que peu d'influence sur un roi^ 
dont le cœur était religieux et les pensées 
philosophiques ; enfin ^ que le comte de 
Maurepas s'amuserait jusqu'à la fin de sa vie 
du rôle d'un premier ministre, et resterait 
an milieu de la jeune cour dont il paraissait 
^voir être l'unique modérateur, aussi occupé 

(i) Une autre sœur du roi, madame Clolilde , 
avait été mariée l'année précédente au prince de 
Piémont. C'était la troisième alliance qui unissai^ 
lea deux maisons de Bourbopi et dç Savoie, 



de jeux^ de châosons et 4e railleries qu'il 
l'avait été dans sa retraite. Les deux partis 
q«i ne voyaient s'élever aacun arbitre au- 
dessus deuX; furent persuadés que lespro* 
grès du luxe et le désordre des finances ae* 
céléreraient le moment où Ton demanderiâl 
à l'un des sacrifices ^ à Fautre des conseils. 

Je vais développer quelques parties de ce 
tableau général. 

An moment où Ton repoussait avec une 
feinte ipdignation l'égalité en matière d'im* 
pots f il s'établissait une égalité bien plus' 
dangereuse à la cour, dans un pays où il 
semble que tout doive être étonné , épou- 
vanté d'un tel mot. C'était le besoin de plaire 
fpi avait établi une ei^èce de niveau entre 
les coqrtisans. Ceux même qui dissimulaient 
le moins leur frivolité , séparaient à devenir 
ks gtiides politiques de la reine. Le désir 
qu elle avait elle-même de plaire, penchanl 
où il entrait eneore plus de la bonté de son 
caractère que des impressions naturelles k 
son âge ^exaltait toutes les espérances. Elle 
di^ribuait avec grâce des mots obligeais et 
flatteur^; elle bonorait dans les courtisans d'un 
Age mûr un mérite que la voix publique ne 
leur accordât pas généralement; devinail' 
, des qualités héxioîfues da&s ceux qiiî sa 
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s'annoûçftient encore que par la rivacité et 
les agrémens de l*esprit ; s'intéressait aux 
malheurs particuliers et à Fambition parti- 
culière de chaque famille ; s'inquiétait pour 
tous ceux qui montraient à ses fêles quelques 
nuances de chagrin; s'excusait d'un oublia 
d'une distraciion y et réparait ces torts ; 
consultait des hommes graves sur uoe pa- 
rure , des étourdis su? la politique^ donnait 
beaucoup aux pauvres pour avoir moins à 
se reprocher ce qu'elle faisait donner aux 
courtisans; paraissait éprise de tous les arts; 
célébrait tous les talens, et se croyait au 
âècle de^ prodiges , au séjour de la fidélité 
et de la reconnaissance. L'ambition , tou^^ 
jours crédule, et la vanité, qui l'est encore 
plus , interprétaient comme les signes d'un 
crédit tout-puissant des mots échappés à l'af--' 
fabiiiié de la reine. Ceux qui étaient forcé» 
de reconnaître l'illusion et la chimère de 
leurs espérances, montraient hautement leur 
dépit, et faisaient succéder l'ingratitude à la 
présomption. Au commencement de Tannée 
X776 , il circula des couplets infômes contre 
la reii$e% Le puUtc y reconnut la ven- 
geance de quelques courtisans jaloux : il 
s'en indigna moins qu'il n'aurait fait deu^ ans 
auparavant 
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Tel était Tétàt de la cour, que la for- 
tune n y dépeudaît plus des regards du rou 
Cependant quelques hommes d'un nom il- 
lustre et d'un cœur sincère s'attachaient à lui 
sans en rien espérer pour leur avancement. 
Ils lui montraient plutôt une affection noble 
et franche , que ce respect mêlé de crainte 
qu'inspirait Louis XIV. Le roi , loin de re- 
procher aux autres courtisans une insolente 
indifférence, semblait heureux d'échapper 
à leurs importunités pour se livrer mieux à 
des travaux nécessaires et à des études de 
son choix. On ne pouvait pousser plus loin 
Tindulgence pour des défauts dont il devait 
être à jamais exempt. Si la reine s'offrait à 
ses yeux avec une parure peu digne du rang 
le plus auguste , il se contentait de regretter 
une parure plus noble et plus simple qu'il 
lui avait vue la veille. S*U trouvait quelque 
fête trop dispendieuse , quelque spectacle 
inconvenant, il se bornait à montrer l'ennui 
qu'il en ressentait, et se retirait plus tôt que 
de coutume. Son absence semblait être le 
signal des plaisirs. Cependant chaque jour il 
trouvait plus d'attrait dans l'entretien de la- 
reine. Le peu de plaisirs qu'il goûtait, cessait 
dè$ qu'il la voyait affligée ; nul sacrifice ne 



l'afrétak pour écarter les nuages qui trou- 
blaient son bonheur* Une dépense qui lui 
eût été personnelle , et qui eût iK>ûté quel-* 
que charge nouvelle à son peuple, lui eût 
causé des renaords) mais il se résigùait, avee 
une facilité déplorable^ à toute dépc^ase dont 
il n'était point l'objet. 

C'était après une faible résistance qu'il se 
décidait à pajer les dettes du comte d'Artois. 
Ce prince avait un jour commis une fautequi 
avait vivement affecté le roi : le comte de 
Maurepas fut chargé de lui donner des aver- 
tissemens sévères ; il s'en acquitta cette fois 
avec une fermeté dont malheureusement il 
n'avait pas l'habitude. Eh bien! dit le prince, 
que peut me faire le roi? — Monseigneur ^ re- 
prit le comle de Maurepas , le roi peut vou9 
pardonner. Jamais, je crois, la réserve d'un 
courtisan ne rencontra une expression plus 
noble. 

On n entendait à la cour d'uuroi économe progru au 

^ laxt , et ««• 

que ces mots : Il faut représenter avec no- **•*•• 
blesse. La maison des deux princes ses frères 
était montée avec une somptuosité qui sur- 
passait de beaucoup celle de la maison du 
dauphin sous Louis XIY » et même sous 
Louis XV* Mesdames eurent plus à se louer 
dé la libéralité du roi leur x^eveu que de 



^dfle di^ roi ieixr përe* Les graads biem 
accuxDuiés ^am la branche d'Orléans, n'eta^ 
péchaieûipa^que les diépeiases du duc d'Oi^ 
léans ^ «cdles du duc de Chartres aou fiU 
ne fus^^ul; iadirecteoieiit qaéreuses au trésor' 
K>yal. Les deixx: branches de Oondé , mcâns 
riches , appelaient des secours fréquens» 
Des princes 9 jeunes pour la plupart, cher- 
chaient à se surpasser récipro^iMnaent par 
quelque genre particulier de splendeur (m 
par un éclat plus tumultueux dans les plai^ 
sirs. L'usage qui s'introduisait à la cour d'i- 
miter les goûts des seigneurs les plus fas-« 
tueux elles plus fous de l'Angleterre, ouvrait 
une source dedépenses immodérées. Le duc 
de Chartres donnait le signal , et ]e comte 
d'Artois était ardent à y répondre. Le luxe 
descbevaux étaitsans bornes. Les vieux pares 
tombaient pour faire place à des jardins an^ 
glais d'une savante et coûteuse irrégularité. 
On s'épuisait en pro&sion pour des cour- 
tisanes qu'on affectait d'aimer peu. Le }eQ 
était excessif à Versailles , parce que I0 
yen était excessif à Londres. La reine et le 
^inxJâi^ d'Artois en supportaient le plus sou^ 
vent les pertes, et le duc de Chartres en en- 
levait les bénéfices. Les ««urses de chevaux 
tf les paris qu'elles entraînaent, fournissaient 



un aouTcl aUmè&t à Mtte pasiioo. Le roi 
témoignait une improbation conitt&te, malt 
îbatîle^ d« tous ces usages anglais (i). Les 
princes se trouTaient heureux de fes5embler> 
par ces piaisirs.à la fois mornes et brujans^ à 
dw membres vantés de la chambre des lordi 
ou de k chambre des communes. 

La TÎdUe cour, dans sa corruption , avait 
entraîné moins de dépenses que n'en coà^ 
tttt cette cour avide de mouvemens , ivre de 
nouveautés* Tant que l'étiquette fui conser** 
vée, les équipages, les meubles , lei habille- 
»eAset les omemens de tout genre eurent 
¥ne ampleur, une solidité qui le& soutenaient 
assez longtemps contre de non veaust caprict^. 
llCaîs q«Mnd on affecta de se dégager de tout 
appareil magnifique pour se livrer entière» 
meot à Télégance , les ftitiiee inventions de là 

(i) Le roi he trouvait un jour à Tane de ce# 
coHrses c[ae les princes et les jeanes courtisans 
faisaient faire par leurs jockeis. Le comte d'Ar- 
tois l'inTila à parier pour un courBier qu'il «taît 
iait ¥eiiir 4 grande frm d'Angleterre : Eh bieni 
dit le roi , Je parie un éou de troîalivn&a.Sieto mOA 
e4t été dit par Louis XIVj tous les cowrtba«s ws- 
«ent bientôt renoncé à une manie que ïe roi e4t 
traitée avec tant de dédain. Us le jugèrent , dans la 
Jboucke de Louis X¥I, «tie plataMiternB liasse et 
digne d'une ame conutnune. 
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mode furent inépuisables. Cîomme une rein* 
aimable en dictait les lois , tout obéissait aveè 
promptitude. La gêne qui existait depuis 
longtemps dans la plupart des grandes for* 
tunes, devint plus alarmante. Les courtisans 
colorèrent des demandes avides, du pré* 
texte de la nécessité* Outre la liste des pen- 
sions qui se grossissait , il j eut beaucoup de 
dons clandestins , et des gratifications immen'- 
ses qui , consignées dans un livre secret > 
échappaient plus facilement au contrôle. Oa 
ne se lassait ^oint de créer les emplois inu" 
tiles, qui déguisent la munificence du souve** 
rain, et sont pour le peuple un continuel 
sujet de murmures» 

Sans plan , sans opinion arrêtée , le comte 
i.ecoiiitçdede Maurepas regardait ce désordre comme 
Maarepas. j^qJj^j»^jj|. ^ ^ jjg cour , csscntiel à la monarchie, 

\ et semblait toujours craindre que le roi ne 

se montrât trop sévère. Il le trompait par 
un air serein et par une gaîté où tout autre 
qu'un prince , à la fois &ible et inexpéri- 
menté, aurait vu le comble de l'égoïsme et 
de l'imprévoyance. 

Il faisait avec esprit l'apologie de ses goûts 
futiles, et-, conime tous les vieux courtisai 
de Louis XV, savait leur donner quelque 



apparence de réflexion profonde. <* Les 
«> philosoplies et les anglomanes , disait-il à 
» ses familiers ^ menacent é^Iementla gaieté 
» française. Maintenons le goût des sociétés 
» délicates et légères , ou nous aurons bien-" 
>>tôt des clubs; employons le vaudeville à 
n £aire la guerre aux traités de philosophie 
» et aux écrits politiques;. Le roi est sérieux; 
9> si son ministre Tétait , on nous croirait déjà 
» entrés dans le gouffre. Les finances ne se 
«rétablissent pas* Croyez^vous qu'elles se 
9 rétabliront mieux quand tous les Français 
» viendront aider le coi de leurs calculs? Il 
ufaut modérer le luxe, et non le décou- 
» rager t s'il amène des embarras , il orée 
»des ressources. Lei^ finances n'atteignent 
» pas l'or qui se cache; le fisc ne sait le ren- 
»♦ contrer qu'au milieu de la plus active cir^ 
M culation. J'ai vu > sous le cardinal de Fleur j^ 
» que l'économie du gouvernement peut 
«avoir ses excès. Il faut être comme lui, 
?» calme, adroit et flexible; mais ce n'est 
1» plus le temps d'imiter sa parcimonie. Qui 
j» plus que moi a souffert et gémi de l'état où 
» il laissa notre marine ? J'espère bien laisser 
j»une marine florissante^ et peut^tre vie-? 
» torieuse ». - , • 



, n est vrai que la marine française reeetoit 
fde!» accrpi^semeDS considérables. Le» plans 
du due de Ghoiseul se suivaient dans une 
eonr dont il était écarté par rinsurtpo0table 
aversion du monarque^ Le gouvernemtot 
ai^lais^e montrait plus son arrogance qu'à 
ses colonies, craignait tout mouvement qyi 
eût fait diversion è lentreprise déjà com« 
mebcée depuis plus de deux ans > de lessoo^ 
mettre par la force des armes ; déeelait sa 
crainte parla timiditéde ses négoeiationsavee 
des puissances rivales^ et pour la première 
fois, n'osait nou^ demander compte de Taoi^ 
tivité qui régnait dans nos ports* Les sub-c 
terfuges les plus aisés de la politique suffi* 
fisaient au^x cabinets de Versailles et de 
Madrid 5 pour détourner lattention des mi* 
mstres de la Grande-Bretagne; ceux*ci sem*- 
blaientv avoir pris le parti de cacher à leuss 
compatriotes et de se dissimuler à eux*m^es 
un danger auquel ils n'étaient point prépa- 
rés. Ainsi, la France était libre de corn? 
tnencer une guerre maritime lorsqu'elle au- 
l^t achevé le développement de ses forces. 
Malgré les souvenirs importuns des dé- 
sastres de la guerre de 1740 et de celle de 
sept ans 9 on se livrait à l'espérance d'obte^ 



um»ÊM V ^mass& > T«iQBaBiB9> etc. ji^ 
wir^ MT du iDodûs ^ partager TM^ptre ^ef 
msts , et d€ fonder k restauratioA idhes fioaQ» 
«s sur ^n isastg aeeroiftfitmept de commerça 
L'objet d^uoe guerre ou il s'agcssait de se^ 
couder les e&rts d'uxK itépuèli<fue naîs^ 
»atil€ , «a ^que d'en^ropagenle^ pnodpes^ 
kqui^att peu le comte de Maurepas > à qui 
t&nt danger élaii indifl^renl: dès <jnû ivi 
;paraissait éloigné. La jeune .isipblc»»e9 le» 
philosophes et la plupart des commerças^ 
Mlaiéfii; > par ISsurs vceux, lexëctitioR du 
pkti présumé du coaate de Maurepas» «t 
90uve{)t ac^cosaient k marche knte de et 
l&inistre. 

' Le comte de Yergemies afijdiquak a des competitim 
desseins vastes / maij^ dont 'toutes les cons6-^iiiiSS'r«« 
i^eaces ^'étaient pas prévues , les ressources 
^'v&è politique habile. Son but àait d'opé** 
Mr la l%ue de tous les pavillons contre xm 
paviyUbn dommateur. On' se louait de ladi^ 
^té du Mcrétai'fe detai de k marine. Ce 
4éparli5nieat était rempli par tartines » qui 
auparavat]^ s'était montré le plas habile lku«- 
tetiant de poik>e que la capitale €Ùt eu* depnii 
le prModer lé^Ai^enson. On avait senti le fae*^ 
Wiû d'un mffligistt'at sévère ppur dompter 
l^sprit itx9al>0rd^nné4u corps dç k marrat. 
Divisé depuis longtemps entre deux factions^ 

a* 



V 

eè corps fatiguaille gouvernement par l'ôbsti^ 
nation de ses débats , ne ]es suspendait quç 
pour résister aux ministres eux-mêmes^ et surr 
tout pour éloigner avec arrogance les plu$ 
faibles prétentions de la tnarine marchande» 
Leià ducs de Qkoiseul et de Praslin, sans faire 
cesser cet état de division , avaient inspiré à la 
marine un vif désir d'effacer les taches que lui 
avaient imprimées des chefs lâches ou im-» 
prudens. 

: Les opérations du comte de Saint-Qer- 
main , ministre de la guerre , étaient devenues 
nu contre-sens depuis que la retraite de 
Turgot et de Malesherbes avait fait tomber 
les-principes populaires. Cependant le comte 
de Maurepas lui permit de les continuer , 
sans doute pour se ménager le plaisir de les 
discréditer avec plus d'éclat Le comte de 
Saint-Germain s'aperçut du piège , n'attaqua 
-plus que faiblement les prérogatives mili- 
taires des nobles^ et fit tomber sur les sol- 
dats les rigueurs des réformes nouvelles. 
Chacun des officiers-généraux et des color 
nels se rendit juge de ces ordonnauces in- 
considérées; et surtout de celle qui punissait 
par des coups de plat, de sabre les fautes de 
discipline parmi les soldats. Le maréchal de 



Broglie prêta un appui manifeste à cenx-cpi» 
refusaient d'introduire dans leurs corps, la 
rudesse gémianiqile du comte de Sainte 
Germaini Des mots énergiques, proférés par 
des grenadiers," produisirent le même effet 
d'opposition qu'auraient pu faire d'éloqueo* 
tes remontrances. L'un deux avait dit: J» 
n^aime du sabre que le tranchant. C'était le 
cri de rbomxeur : il fut répété avec eirthou- 
siasme. Les partisans de la nouv^ie discipline ^, 
furent peu nombreux. Les" majors les plusr * 
sévères pardonnaient des fautes assez gravM 
pour n'avoir pas à les punir d'une peiim 
trop dure. Ainsi la discipline était : atla«> 
quée f>ar le soin même qû/oa avait pris d'ea 
augmenter les tigueurs. Le'ri9i;De voulut 
point faire expier un essai si malheureux au 
comte /de Saint-Germain par une disgrâce, 
subite , mais îl j prépara .les esprits» heL 
prince.de Sfontbarey fut d'abord .ncfmm^ 
l'adjoint' du comte de Saint* Germain. Sîx^ 
mois après, /il lui succéda au département ém 
ia guerre, fe tmodifia ses mesures sacks paraît» 
abandômiérlout-à-fait soirsjsiéme. 

Quant au. sjstême bien «mieux- éntendmet' 
plus fos^tôment lié qn^avait dév^k^ppélW- 
gat , le gouvernement &ft bientôt, entrafoéi 



i»'le..'désaèi^OÉBèr aiwc an mépris indiscret 
f-.Les corps ^rmlëgiéa avaieiai vu dans le 
î!ftnvea«.cofa%roleur-gé»éral deC^ un 

dfifeiseiir de leurs droits. « Vous serms fidèle , 
kii disah^yo , aux tisages antiques ; vous re^ 
, pms^er^z les insovations avec autaat dft 
je^mété ^oe l'ont £ait les plus sages de* ros 
ptédiéoesseurs; » 
€8ùgaiy ACmpMSaa; dé mériter les éloge» 
options wtwessés defe hommes les plus puissans e* les 
wgèaérâi plus o^nlens diâb royaumie. A chaque instant^ 
'^^' éwarpêtsA8Coiïseilx?àssaiehtdes dispositions: 
€WiIoc£èes ou pa3ftteUes que'Torgot avait fail( 
addptër pourfaniMaHser la nadoû et 1& coun 
âireôS0itL6jp3témie; Celles même qui n'étaieut 
pàM révocfHées paraissaient tomber en dé-^> 
^éti^de. Ainsi se joignait aumal dé la contra-. 
êâxàion des lois de; filiances entr'eltës ^ celui de 
leur inobservation. Tottt« pudeur aussi biea. 
que toute prôdèiice.fut écai^t^ du ^œnseil lei 
po%U* où on y délibéra de xtévoqueb tes ëKiit& 
ittiêthe doÈUt, quelques mx3âs aupsiravant^ le roi 
jonËit ixiini»9»>d;6 renregistrëmenttdans tm lit 
de justice-îïnl besoin dé YÈtiàt^ ^nul péril im^ 
âiineiit, nul mucirim^ de la uation me (or- 
qmèài Ijouis^ X!VI>àvs'tram£éf^i^^ 
lèffjpieÊdlaemèiiscSiiilKÏatii^ âé,^ 



placé, si pusUlanime y il mettait son autorité 
biea plus en péril que le jour même où il 
TÎot rétablir des magistrats enorgueilli de 
leur exil> sur des sièges d'où ils avaient si sou« 
teot inquiété son aïeul. Gomment le comte de 
Mau repas put*il entraîner son élève à cette 
rétractation? S'agis8oit*il ici de révoquer des 
lois violentes^ tyranniques, et maudites par 
le peuple? non : Tunique prétexte d^aetes si 
contraires à la dignité du roi , était de soula«^ 
ger les grands propriétaires de leur part à 
une faible taxe pour Tentretien des routes. 
D'abord il parut un édit pour le rétablisse^ 
ment des jurandes et maîtrises; ensuite oit 
suspendit l'exécution dç Tédit su* le rempla-^ 
cernent des corvées , et peu de temps après oa 
le révoqua définitivement. Leparlemëntnese 
souvint que trop de cette victoire : lorsque, 
dans les jows qui précédèrent la révoliitiôn^ 
k roi voulut établir un impôt territorial où là 
noblesse et le clergé étaient appelés à partage» 
le fardeau des taiilableset des corvéables , le 
parlement ne crut plus àk fermeté d un prince 
qui avait déjà établi et désavoué ce principe. 
Je n'ai pu m'empêcher de faire, par an* 
ticipation, ce douloureux rapprochement ,. 
parée qu'il est ^uste , en écrivant i'ipstoire dn 
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plus malheureux des princes, de montrer 
quelle fut l'imprudence de son guide. 

Le contrôleur-général Glugny ne respecta 
qu'une seule mesure de Turgot ; il est vrai 
qu'elle n'avait pas encore reçu de celui-ci un 
commencement d'exécution , et que le nou- 
veau ministre était séduit par l'espérance 
d'en usurper l'honneur. Cette mesure était 
l'établissement d'une caisse d'escompte, le 
premier effort de ce genre qu'on eût osé 
fair^ depuis la fameuse banque de hs^w. 
Turgot avait pris beaucoup de précautions 
pour que Ibs opérations de la caisse d'es^ 
compte ne parussent pas subordonnées à 
celles du trésor royal, ni destinées à lui 
ofitir une ressource dans des momens de 
gène. Son successeur s'efforça aussi de faire 
croire à l'indépendance du nouvel éta- 
blissement, La lenteur avec laquelle les 
actionnaires remplirent un fonds de deux 
inillions qui devait servir de base à la 
caisse d'escompte, annonça combien le crédit 
public avait reçu une secousse profonde, 

La courte, administration de Clugny fut 
marquée par une création fort opposée à tous 
les principes qui avaient dominé sous 1^ 
ppiq^t^e précédent : cç fut celle dç la loterie 



de France ; oa substitua cet établissemeat 
à plusieorft loteries particulières , qui avaient 
été jnQstitaées ou tolérées ^ous des prétexte» 
de bienfamnce. Des loteries étraogères 
avaient ^d'abord éveillé la passion pour ua 
jeu dont on imitait les chances jusque dans- 
la composition des emprunts. 
. LesprocédésdeClu^y avaictQt.beaucoup 
d'ismalogie avec ceux de l'abbé Terray ; mais 
s'il n'y mettait point la même violence , il y 
mettait beaucoup moins d'habileté. Sous l'un 
le fisc prenait beaucoup y sous l'autre il lais- 
sait beaucoup prendre y et- déjà le^public eût 
préféré Tabbé Terray lui-même à son faible 
imitateur. Le roi gémissait de ce que les^ 
finances, ainsi#conduiteS|- devenaient incom- 
préhensibles pour lui. Le comte de Maurepa» 
était tout prêt à sacrifier un ministre dont 1^ 
forces, semblaient épui^iées à l'entï^ée de 1^ 
carrière , lorsque celui-ci fut frappé d'unp 
maladie que les médecins jugèrent mortelle* 
On eut le temps de procéder avec réflexion 
au choix de son successeur. Monsieur fit d^ 
efforts pour élcvçr au contrôle général un 
intendant de sa maison. Le cornue, de Mau- 
repas craignait l'ascendant qu'une telle no- 
xoination donnerait à ce prince. Tour empô- 
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éber le roi de eêdèr au roeu ée son frère, 
3 fallut ratiime^jf en lui la' faveur avec la- 
quelle il avait espéré le bietf public , et hii 
montrer ikn horaiée qui pât Popérer par 
d'autres procédés que ceux de Turgot. Un 
banquier né dans une république; et pro- 
fessant la religion réformée, Necker , fut 
indiqué au comte d^Maurepas, et obtint le 
suffrage d'un vieux ministre qui avait vu ; 
sôus la régence , Tébranlement donné à TEtaf 
par lefatneux Ecossais. Lejiiomde Necker 
était déjà entouré d'une telle eonsidération , 
que personne ne^ parut faire un rapprochev 
ment- qui eût été M^juste, il est vrai, mais 
qui semblait naturel. 

^ Necker, né à Genève , étitît venu de bonne 
beu*e s'établir en France. Il se Foua au com-f 
ïttêrcei en^acïffiant son penchant pour les 
lettres, et Surtout pour la renommée. Plei» 
i.e« aiiaiieet dc cotislancc (fensses vues, dé dextérité danà 
i Necker. SCS moycHS , doue des qualités quimspirenl 
la confiance et qui la justifient, il futheu-^ 
î'eux. Sa fortune rapide n'excita point de ré-» 
eîamations. Bientôt il la considéra comme 
lin mojcn dé satî^fiaire Tambition à laquelle 
il avait momentanément renoncé. Une 
discussion qu'il eut à soutenir pour la com^ 



pj^ûîe ék% ifida^, que sa tigdàti€è dvaât r^t- 
jtÎDaée «pipis lag^iirre de sept ans, êl dont ua 
ttisnistre pocssoiit: wnit fiiré la imioe ^ révéfai atf 
]>dbEc ^ et peut*étre à liii-*fiQiÀsie > les^noyes» 
4{tt'il 4li^àit de séduire et d^îotéresser les 
toeleoi^ (i). Le titre d'&BTCMré de k t'é*- 
fiobliqiie de Genève l»i la»miil une oc- 
eaiioR dlddvitur : Sd^ tKiaison o^nleDte à de» 
^leascmna^esi dis$l:kigué8. On le i^o^Hit lil>eral 
platârt que &stoeux, habituellemetit gra^e^ 
mâb oûoSEfidissaiitles ressources d'un^ badi^ 
Mg^ agpéaUeet^'une ironie piquanie^ dis*' 
ti^^ maïs de œt ai«* ^mbitiei>x qài^e^blé 
îâdiMpier le 'trai^il du gédîerboii âlins être 
simple > adoré des siens i et jouissâtit ayeo 
ealine d'faammages qu'il ae- semblait pas 
eofmnander* B^rsonBe ne lui en rendait 
déplus sincère^ ni de plus e^pres^es que sa 
lemme. Née à Genème , élevée ^il» un pfepé 
^"^^ifiii^ donné à son esprit li^ne foî^ otil-^ 
tore, joutant À cet avantage celui d^ne 
beMté^emarqpiable et d'une conduite pure, 
e&e n'avait de pensées, de eomlnnâisons (el 

i^x) Neckçr, dans celte discussion » répondait à 
des mémoires écrits par Fs^bbé Morellety.et dan» 
lesquels cet habile dialecticien développait les avau- 
la^s d'ane liberté de commerce illimitée/ 



cHe combinait ^09 cesse) que pour lk>b}et<^ 
soQ culte^ Sa société ofTpait un hai>ile mélaa^ 
d'^omnîies de coor et d'hammes de lettrèsi 
l^dame Necker louait aviec chaletit les tale^ 
et les vertus de ptosienrs philosophais > sae* 
paraître zél^^poûr la philosophie; mais elte 
prêtait m <|u^lqiie ^orte ses éloges pour qn^ 
les rendit à soa mari : elfe faisait jd'adroitM 
révilatipDS . sur ' les projets iqu'il : couoesa»* 
pour le hmi public. Duos d'autres cerclei )| 
Içs grâpes de l'esprit pouvâieut étcre plus ian 
ciles, la gaîté plus vive; i»ais oulfe^part ai» 
pe trouvait ui des gouteipkis: nobles , iii dm 
babit.i\d$j^.p}|)s«r^^uliërfes^ ni une prétenûoiSiL 
plus décidée a la perfection mojcale. : . 

Ngeker, en 4étî^ndaqt la con^agnle dM 
Iodçs> s'4t^t;trbuvé, dès son débuiy en.oppOf» 
^ti§fi AiV^c Ji» iconOmi${êSi L'habitude dej& 
paires et de& calculs eiça^ets donne souveol 
aux m6illei|jc>S' esprits un dédain proaoâcé 
pour lôs «t^ories* Soit que.Neoker ^twvit 
de graods dangers xlans. les principes ;pro^ 
fessés par TwgPt, soit qu'une ambition se-, 
crête le portât à se déclarer l'adversaire d,'un 
ininîstrè cofritlfe lequel la plupart des grands 
s'étaient ligués, il attaqua sa doctrine sur I4 
liberté illimitée du con;imercç des grains» 



H thkt le public en balaoce > et se fit docUreF 
Jbomme d'étaft à l'aide d-une hrochure. Ceux 
^i déclamaieiitconireie nouveau Sully, des 
«économistes y annoncèrent dans Necker un 
nouveau Golbert. Il avait su préparer cette 
<^ompai?aisan en publiant un éloge de ce mir 
nistre, dont le système était alors décrié. La 
palme académiquequ'il oblintn'e^tétéqu um 
succès frivole, s'il n'eût fait sentir que Col- 
bert pouvait renaître dans son panégyriste. 
Ainsi s'aplanissaient par dpgrés les obstacles 
qui semblaient devoir éloigner du conseil du 
roi de France l'Envoyé de la république de 
Genève. Un^ grande considération formait 
à cette époque un titre au moins égal à celui 
de la naissance y et pouvait même suppléer 
aux moyens de l'intrigue. On ne sait si 
Necker , pour arriver au pouvoir, eut re- 
cours, à ces moyens : on poifrrâit le supposer 
par le. nom de celui qui le désigna en même 
temps au roi et au comte de Maurepas. Ce 
fut le marquis de Pezay , qui, de la futile exis- 
tence d'un poète assez froidement erotique , 
avait passé promptement à celle d'un homme 
en crédit à la cour, quoique son nom fût 
nouveau dans ce pays. Pendant la yieil- 
.lesse de Louis XV, on avait fait choix 



de cçl. offî^iefr subalterne et novice , |ft>w 
domi^' à son petH^fib des letons de taK> 
tique , sans doute afin que tie prînce lie 
se passionnât p^ trop pouz^ l'art de fat 
^xterre. Louis X¥I, dès les yi»reniiers ]O0tê 
de scm tègne^ roulât avoir, à l'exemple de 
^D «aïeul , des oorrespondances secrètes , sàk 
À rifitei^eur, sok au dehors. Le iriarquis de 
Pesay ftit cbargéde l'inforiner de tout ce que 
«s ministres pouvaient avoir intérêt à luica*- 
«lier, et devint un auxiliaire précieux pour le 
comte deMfturepas. La littérature légère que 
^DuMvait le marquis de Pefcay , était peu goô- 
-tée dans la société sérieuse de madame Nec* 
ker ; maïs celle-ci se gardait bien de négliger 
un homme -en crédit. Le marquis de Pezây sut 
par elle combien Necker était propre à gou- 
•verner les finances. L'entreprise d'élever cet 
étranger au ministère le plus important, lui 
parut un effort patriotique dont la France 
le bénirait. Il sut persuader au comte de 
"Maurepas que le suffrage de la capitale, et 
bientôt celui de la nation , justifieraient cette 
nouveauté hardie; qu'on pouvait y préparer 
les esprits par une nomination indirecte f 
qu'au moment où l'on voulait faire revivre 
-ou plutôt fonder le crédit public, il impor- 



/ 



tdlt deflatièr les tommerçaos elles capitali»t 
tés, surlesquek Necker exerçait Tempii^le 
plus adroit; qu'il fallait ou sacrifier l'occasioii 
de se Tenger de l'Angleterre, ou se confier 
à un hoimne qui sût imiter les procédés ma^ 
giques des finances anglaises; et qu'enfin la 
situation d'un banquier generois étant pré* 
cmre à la eour , il aurait toujours besoin , 
pour ae soutenir, de la même msm qui l'au*^ 
rait életé* 

Necker était recommandé au ^oi sous 
d'autres rapports , soit par ce même inar-^ 
quls de Pezay (i) ^ soit par des hommes d'i»i 
OJ^dre plus élevé qui avaient avec ce monar- 
que la sjmpathie d'avoir l'an^our du bien 
public pour premièfe passion. « Le roi, di- 
saient quelques-uns des courtisans, peut 
encore ouvrir son cœur à l'espérance d'éta- 
blir un ordre stable et sévère, et de rendre 
ses vertus personnelles utiles au bonheur de 
la nation; le travail de ]\I. J^ecker serait pour 

(i) La falreur du marquis de Pezay ne se maintint 
que peu de mois après la nomination de Neckér. 
Vraîsemblableme'nl il is'énorgueillit trop d*un succêè 
ëfiséi important, lie comte de Màurepas ne le trouva 
plus aussi docile à lui soumettre sa correspondance 
a?«c le roi *) et Véloigna de la cour. Celui qui avait fait 
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lui une source continuelle d'émotions nobles 
et touchantes. Plus calme et nïoins absolu 
que M. Turgot dans ses opérations, il sau-^ 
rait mieux éviter la domination d'un parti. 
Plein de respect pour l'opinion publique , il 
aurait Fart et la force d'en être le guide; il 
agirait pour le peuple lentement, mais avec 
persévérance , et combinerait le soin de le 
soulager avec celui de l'instruire. La plu- 
part de ses desseins seraient impénétrables , 
parce que , sans avoir la sécheresse de 
l'homme d'état, il en a naturellement la. ré» 
serve. » 

Voilà comment un vieux ministre , qui 
n'aimait point les essais hasardeux, et un 
jeune monarque qui commençait à s'en ef- 
frajer, furent entraînés à confier les finances ; 
^ c'est-à-dire , le sort de la monarchie à un ré- 
publicain. Le contrôleur-général, Clugnjr,, 

nommer ïe directeur des finances, et que celui»ci ap- 
pelait hautement son meilleur ami , reçut le titre mo- 
deste d'inspecteur-général des gardes-côtes , partit 
pour cette mission, Fexerça avec beaucoup d'humeur 
et de brusquerie , succomba au ressentiment d'uB in- 
tendant qu'il avait humilié, fut exilé dans sa terre ^ 
et mourut de chagrin à la fin de Fannée 1777* 
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haourut le 22 octobre 1776, aj)rès six mois 
d une administration sans vues et sans carac-* 
tère : on lui donna pour successeur apparent^ 
Taboureau , intendant de Valenciennes , 
qu on avait moins choisi pour ses talens que 
pour sa complaisance. On créa pour Necker 
la place de directeur du trésor royal , avec 
dçs attributions assez étendues pour qu'il 
pût s'emparer de l'action principale du mi- 
nistère. Taboureau ne fut considéré du pu- 
blic que comme le prête-nom de 1 adminis- 
trateur . qu'on paraissait lui suboi'donner. Il 
n'entreprit point de lutter contre un rival 
qui le surpassait toujours en promesses et 
en ressources. Au bout de quelques mois, il 
se lassa d un rôle sans dignité , et donna sa 
démission. Les esprits étaient préparés à 
voir Necker investi de la plus v^te autorité; 
il eut k modestie de ne pas prendre le titre 
de contrôleur-général, et l'orgueil de refuser 
les agpointemens attachés à cette place. Cette 
dernière Jbuveauté plut à la plupart des 
Françaii^Les partisans des Tieux usages ( et 
le nombre en diminuait chaque jour ) gé- 
missaient de voir le roi se prêter à cette 
fierté républicaine ; plusieurs des philo- 
sophes entrevoyaient que la vertu de Necker ^ 
était mêlée d'ostentation. 
r. 3 
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La Daarche du direcletir du tréK)r myal 
p^rut d'abord calculée d'après le principe^ 
que U sages^^e vaut mieux que le géuie d^kO$ 
rad£Qiaistiratip.n des fioance^ ; mais il q étak 
pas eucozre assez exercé s^njx vues , m même 
^x études de l'hoiniûe d'état , pour ^a^ 
cette sagesse l^i fît prendre uue marçho 
sûre. U avait superficiellemeat étudié le sys^» 
tême du crédit, public que TAngleterre sui- 
vait di^puis près d uii siècle; il s'eu exagérait 
les ressources , faute d'en avoir assez analysé 
Ifis moyens^ Il croyait au prodige, parce 
qu'il n'avait ni recueilli» ni examiné tous les 
éits. Le crédit public lui paraissait trop se 
londer sur des ressorts purement moraux , 
tels que l'exaltation du patriotisme, tels que 
l'estime pour les vertus personnelles d'un 
sfouverain ou dfun ministre. La nécessité 
d'asseoir les eaiprunts sur un gage solide, 
4e les combiner de manière à rendre plus 
abondante et plus féconde la masse des ca-^ 
pitaux, et de préparer ramortHement de 
la dettQ publique au moment même l'où on 
en accroît les charges ; ces ressources , qui 
allaient être bientôt perfectionnées dans une 
luition toute vouée aux calculs (i) , n'avaieni 

(i) Les Anglais avaient depuis long-temps une 
caisse d'amoribsement dont ils obtenaient (peignes 



pâs stt&amment attiré la méditation de 
Nedc^er : un certain penchant de son esprit 
à combiner des idées vagues avec des idées 
positivés, l'empêchait de faire de grandes 
découvertes en finances. 

Turgot, le jour même où il accepta le 
ministère , avait dit : Point de nouveaitx em- 
prunts ^ point de nouvelles impositions. Cette 
promesse était hardie de la part d^un homme 
qui savait que vingt-cinq millions suffiraient 
à peine pour égaler les recettes aux dépenses 
annuelles; mais des combinaisons pubsantes 
pour améliorer les impôts par une réparti- 
tion aussi juste que courageuse, rendaient 
concevable l'espérance du chef des écono- 
mistes. L'audace de Necker fut vraiment in- 
compréhensible, car son principe était beau- 
coup d^ emprunts noui^eaux et point d^impo^ 
sitions noui^elles. Un art assez confus , qu'oOr 
appelle revirement de parties ; un autre art 
bien dangereux, celui de tendre des amorces 
à la cupidité des capitalistes ; enfin, une mul- 

avaùtag^s pour modérer leur dette publique ; mais 
ce fut le docteur Price qui^ Tersla fin de la guerre 
d'Amérique, imagina le plan, au moins très-spé- 
deux, que le second Pitt mit en uiage. 

3. 
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éhér le roi de èédèr aa veeu àe son frère, 
3^ fallait îranimef en lui la* ferveur avee la- 
quelle il avait espéré le bietf public , et kiî 
ftîéntrèr un homrèe qui pôt Fopércr par 
tfautres procédés que ceux de Turgot. Un 
banquier né dans une répùbliquèl et pro- 
fessant la religïofa réformée , Necker , fut 
tediqué au comte d#Maurepas, et obtint le 
suffrage d'un vieux ministre qui avait vu,; 
sôus fo régence , Fébranlement donné à FEtat- 
par le fameux Ecossais. Le xiom de Necker 
était déjà entouré d'une telle considération , 
que personne ne parut faire un rapproche- 
ment qui eut été injuste, il iest vrai, mais 
qui semblait naturel. * 

" Necker, né à Genève , étitit venu de bonne 
heure s'établir en France. Il se voua au com4 
Itérée j en sacrffiant son penchant pour les 
lettres, et surtout pour la renommée. Plein 
L« finance» dc coustance dans ses vues , dé dextérité dahà 
à Necker. SCS moycHS , doue des cpiahtes quirnspirent 
là confiance et qui la justifient, il futheu-^ 
feux. Sa fortune rapide n*excîta poiut de ré-» 
dfamations. Bientôt il la considéra comme 
tin moj-èn de satisfaire Tambition à laqueDe 
il avait ' momentanément renoncé. Une 
discussion qu'il eut à soutenir pour la cona-- 



pigoie dès Inde», que sa ^gitàb^è âvmt ra- 
nimée «f>»b la guerre de sept atis, et dont un 
wàmstwe pawQUit avait ferré ia ruine ^ révéla aH 
pidblic y et pettt*étre à liii*<mème ^ les Moyen» 
4{tt'il «irait de séduire et d'ÎQtére^er les 
fepeleors (i). Le titre d'Ëiavo^é de^ la iré- 
publique d« Geûèi^e lui foumât ui»e oc^ 
eaiion di»uvstr i sa inaison optilente à dm 
psnaoïiiiage» ^fedngués. Oa le voyait libéral 
pkiiàt <{ueâ»toeux, habituellement grare » 
msâ» oâBtiaissaatiies ressoui'ees d-ui^ badi^ 
Mge agitéableettl'une ironie piqitaule^ dis^ 
lKatt> mais de cet ai^ ambitieu^x qôi semble 
iiftdM|uer le trai'ail du génterbon sans être 
simple > adoré des siens > eï jouissant aveo x 
ealme d'bommages qu'il ne semblait pas 
^ eiHiainatider* B^rson»e ne lui enî tendait 
I ddpliis sincère ni de jJus eftipre^é que sa 
' S^mme. Née à Genève y élevée paï> uin père 
qpai'^avait donné à son esprit une lone cul- 
ture, ajoutant ^à cet avantage celui d'aune 
beaiité raoïar^able et d'une conduite pure , 
ette n'av^t de pensées , de combinaisons (et 

.(4) Neckçr^ dans celte discussiiHi t répondait à 
A%s mémoires écrits par l'abbé Morellety,et dans 
Tésqaels cet habile dialecticien développaii les avau- 
l faces d^ane liberté de commerce illimitée. 
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eUe combiaâit^ns casse) que pour lk>b)etd^ 
son cuitei Sa société offrait un hidiik mélan^ 
d'jbommes de coor et d'hamiaes de lettrê&i 
Hadame Nedker louait av€c chalesi c leslaleo^ 
«tles vertus dé plusieurs philosophiis, saiaft 
paraître self ^ pour la philosophie; mats diei 
prêtait en <}u.alq«ïe sorte ses éloges pour qu'€M|[ 
ks rendit à son mari : elle faisait d'adroitM 
révélatioas . .wr les projets qu'il : conoeip^ 
pour le bi^it public. Dans d autres cerclei^ 
les gr%es de l'esprit pouvaient étœ plus^iati 
ciles, la gaîté plus vîve.;J»ais null^ part oa 
ne trouvait ni des gouts.plns) nobles , ni àm 
habitM;d^.p}jiSF^^uliërês^ ni une prétentioja 
plus- décidée a la perfection mojiiale. : 

Ntcker, en défendant la compagnie dM 
Indçsi s*4t^tlrbuvé, dès son déhui; en.oppo9 
sition av^ç J^ icon0mi3jtQS» L'habitude deis 
afiCaireset de& calculs exacts donne souv^^ 
aux mei]^9j[^/ e^pri4:s un dédain pronosOieé 
pour les théories. Soit que Neokei^ entrevît 
de grâads dangers dans les principes ipro-* 
fessés par TurgP.t, Sroit qu'une ambition se-* 
crête le portât à se déclarer l'adversaire d*un 
ministre c<>dtt?e lequel la plupart des grand? 
s'étaient ligués , il attaqua sa doctrine sur \^ 
liberté illimitée du commerce des grains» 



H tint le public en balance , et sefit d4clareF 
Jbomme d'étftt à Taide d'une brochii];^. Ceux 
qui déclamaient contre le nouveau SuUj, des 
«économistes ^ annoncèrent dans Necker uo 
nouveau Golbert II avait su préparer cette 
comparaison en publiant un éloge de ce nûr 
nistre^ dont le système était alors démé. Lft 
paliEne académique qu'il obtint n'eût été qu'ujsi 
succès frivole > s'il n'eût fait sentir que Go^- 
bert pouvait renaître dans son panégyriste. 
Ainsi s'aplanissaient par degrés les obstaclies 
qui semblaient devoir éloigner du conseil du 
roi de France l'Envoyé de la république de 
Genève. Une grande considération formait 
à cette époque un titre au moins égal à celui 
de la naissance y et pouvait même suppléer 
aux moyens de l'intrigue. On ne sait si 
Necker , pour arriver au pouvoir, eut re- 
cours, à ces moyens : on poi^rrait le supposer 
par le. nom de celui qui le désigna en même 
temps au roi et au comte de Maurepas. Ge 
fut le marquis de Pezay , qui, de la futile exis- 
tence d'un poète assez froidement erotique , 
avait passé promptement à ceU& d'un homme 
en crédit à la cour , quoique son nom fût 
nouveau dans ce pays. Pendant la yieil- 
.lesse de Loui3 XV , on avait f^t choix 



de cçt ùfBxi0t Subalterne ^ notice, {DDit 
idonàer' à $01» peth^fib des leçons de t«c^ 
iiqnM , safi$ doute afin qiaé 13e piince hrm 
se pafisioûnàt ^m trop pouz^ l'art dis fe 
lierre. Louis XVI, dès les ^sireoûiieirs 301m 
de son tègii^^ voulût avoir, ài'exempde de 
4k>h«aïeoI, des oorrespondâiDees secrètes, soif 
4 Fintéi^eup, soà du dehors. Le inafqQis de 
Peza y fût cbargé^e rinfortoer dé tout ee que 
ses ministres pouvaient avoir intérêt à luicà'- 
4cJier, et devint un auxifiaire préoieux pour l« 
<îomte de Maurepas. La littérature légère ijue 
cultivait le marquis de Peisay, était peu goA- 
%ée dans la société sérieuse de madame Nec- 
ker ; mai* celle-ci se gardait bien de négliger 
un homme ^n crédit. Le ma rquis de Pezây sut 
par elle combien Necker étîait propre à gou- 
Terner les finances. L'entreprise d'élever cet 
étranger au ministère le plus important, lui 
parut un effort patriotique dont la France 
le bénirait. Il sut persuader au comte de 
"Mâurepas que le suffrage de la capitale, et 
bientôt celui de la nation , justifieraient celte 
nouveauté hardie; qu'on pouvait y préparer 
les esprits par une nomination indirecte ;- 
qu'au moment où Ton voulait faire revivre 
' ott plutôt fonder Je crédit public, il impor- 



/ 
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tait de flatter les commerçais et les capitalisa 
téS) sur lesquels Necker exerçait Tempirie It 
plus adroit ; qu'il fallait ou sacrifier l'occasioa 
de se Tenger de l'Angleterre, ou se confier 
à un homme qui sût imiter les procédés ma*- 
giques des finances anglaises; et qu'enfin 1a 
situation d un baaquier gencTois étant pré* 
eains à la cour , il aurait toujours besoin , 
pour «e soutenir, de la métûe main qui l'au«^ 
rait életék 

i^ïecker était recommandé ^u roi sous 
d'autres rapports , soit par ce même mar^ 
quis de Pezaj (i) > soit par des hommes d'i» 
ordre plus élevé qui avaient avec ce monar- 
que la sjmpatbie d'avoir Tan^our du bien 
public pour première passion, c* Le roi, di« 
saieut quelques-uns des courtisans, peut 
encore ouvrir son cœur à l'espérance d'éta- 
blir un ordre stable et sévèrç, et de rendre 
ses vertus personnelles utiles au bonheur de 
la nation; le travail de .]\I. Decker serait pour 

(i) La faveur du marquis cle Pezay ne se maintint 
que peu de mois après la nomination de Necker. 
Yraîsettiblablemeht il s'enorgueillit trop d*un succèfe 
aïisél important. Le comte de Maurepas ne le trouta 
plus aussi docile à lui soumettre sa çonrespondaiicë 
a?«c le roi > el l'éloigna de la cour. Celui qui avait fait 
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lui une source contiouelle d'émotions nobles 
et touchantes. Plus calme et moins absolu 
que M. Turgot dans ses opérations , il sau- 
rait mieux éviter la domination d'un parti. 
Plein de respect pour Topinion publique^ il 
aurait Fart et la force d'en être le guide; il 
agirait pour le peuple lentement^ mais avec 
persévérance , et combinerait le soin de le 
soulager avec celui de l'instruire. La plu- 
part de ses desseins, seraient impénétrables , 
parce que^ sans avoir la sécheresse de 
l'homme d'état, il en a naturellement la. ré- 
serve. » 

Voilà comment un vieux ministre, qui 
n'aimait point les essais hasardeux, et un 
jeune monarque qui commençait à s'en ét- 
frajer, furent entraînés à confier les finances ; 
^ c'est-à-dire , le sort de la monarchie à un ré- 
publicain. Le contrôleur-général, Clugnjr,. 

nommer le directeur ies finances, et que celui*ci ap- 
pelait hautement son meilleur ami , reçut le titre mo- 
deste d'inspecteur-général des gardes-côtes , partit 
pour cette mission, l'exerça avec beaucoup d'humeur 
et de brusquerie , succomba au ressentiment d'uB in- 
tendant qu'il avait humilié, fat exilé dans sa terre, 
et mourut de chagrin à la fin del'annéo 1777* 
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inoarut le 22 octobre 1776, aï)rès six mois 
d une administration sans vues et sans carac-^ 
tère : on lui donna pour successeur apparent^ 
Taboureau , intendant de Valenciennes , 
qu'on avait moins choisi pour ses talens que 
pour sa complaisance. On créa pour Necker 
la place de directeur du trésor royal > avec 
dçs attributions assez étendues pour qu'il 
put s'emparer de Taction principale du mi- 
nistère. Taboureau ne fut considéré du pu- 
blic que comme le prête^nom de l'adminis- 
trateur qu'on paraissait lui subordonner. Il 
n'entreprit point de lutter contre un rival 
qui le surpassait toujours en promesses et 
en ressources. An bout de quelques mois, il 
se lassa d un rôle san$ dignité , et donna sa 
démission. Les esprits étaient préparés à 
voir Necker investi de la plus vaste autorité; 
il eut la modestie de ne pas prendre le titre 
de contrôleur-général, et l'orgueil de refuser 
les agpointemens attachés à cette place. Cette 
dernïère Jbuveauté plut à la plupart des 
Françai^^Les partisans des Tieux usages ( et 
le nombre en diminuait chaque jour ) gé- 
missaient de voir le roi se prêter à cette 
fierté républicaine; plusieurs des philo- 
sophes entrevoyaient que la vertu de, Necker '^ 
était mêlée d'ostentation. 
r. 3 
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La loarche du directeur du tréaor rojal 
p^rut d'abord calculée d'après le principe^ 
que la sagesse vaut mieux que le gwie àjàm 
l'adixiijaistratioa des fiaances ; mais il n'étak 
pas encore asses exercé ^ux. vues , m mémo 
ajax études de rhouamù^e d'état ,- pour qu« 
cette sagesse loi fît prendre une marche 
sâre. U avait superficiell^nent étudié le sys** 
tême du crédit public que l'Angleterre sui- 
vait d<;^puis près d'un siècle ; il s'en exagérait 
les ressources » faut^ d'en avoir assez analysé 
li^ moyei^ U croyait au prodige , parce 
qu'il n'avait ni recueilli^ ni examiné tous les 
Êiits. Le crédit public lui paraissait trop se 
fonder sur des ressorts purement moraux, 
tels quQ l'exaltation du patriotisme, tels que 
l'estime pour les vertus personnelles d'uu 
j^ouverain ou cfun ministre. La nécessité 
d'asseoir les emprunts sur un gage solide, 
4q 1^ combiner de manière à rendre plus 
abondante et plus féconde la masse des ca-* 
pitaux, et de préparer l'amortlliement de 
la d^ttQ publique au moment même l'ou on 
en accroît les charges; ces ressources, qui 
allaient être bientôt perfectionnées dans une 
nation toute vouée aux calculs (i) , n'avaient 

(i) Les ÀDglais avaient depuis long-temps une 
caisse d'axnorlissement dont ils obtenaient quel(}aes 
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pâs suffisamment attiré la méditation de 
Necker : un certain penchant de son esprit 
à combiner des idées vagues avec des idées 
positivés ; l'empêchait de faire de grandes 
découvertes en finances. 

Turgot, le jour même où il accepta le 
ministère , avait dit : Point de nous^eaux em- 
prunts , point de nouvelles impositions* Cette 
promesse était hardie de la part d'un homme 
qui savait que vingt-cinq millions suffiraient 
à peine pour égaler les recettes aux dépenses 
annuelles; mais des combinaisons puissantes 
pour améliorer les impôts par une réparti- 
tion aussi juste que courageuse, rendaient 
concevable l'espérance du chef des écono- 
mistes. L'audace de Necker fut vraiment in- 
compréhensible, car son principe était beau* 
coup d'emprunts noui^eaux et point d^impo- 
sitions noui^elles. Un art assez confus , qu'oa- 
appelle revirement de parties ; un autre art 
bien dangereux, celui de tendre des amorces 
à la cupidité des capitalistes ; enfin, une mul- 

avanta^s pour modérer leur dette publique ; mais 
ce fut le docteur Pricc qui, yersla fin de la guerre 
d'Amérique , imagina le plan , au moins très-spé* 
ci^ax, que le second Pitt mit su usage» 

3. 



éhèr lé roi de eêdèr aa v<3eu de sk>n frère, 
3 fallait îratiimef en lui la* ferveur avee la- 
quelle il avait espéré le bietf puMîc , et ki? 
montrer un honariie qui pûk l'opérer par 
d'autres procédés que ceux de Turgot. Un 
banquier né dans une république; et pro- 
fessant la religion réformée , Necker , fut 
indiqué au comte d^Maurepas, et obtint le 
suffrage d'un vieux ministre qui avait vu > 
sous k régence, rébranlemeatdonnéàFEtat 
par le fameux Ecossais. LeïWwnde Necker 
était déjà entouré d'une telle considération , 
que persanrte ne' parut faire un rapproché-' 
ment qui eut été ii^juste, il est vrai, mais 
qui senifalait nlaturel. 

" Necker, né à Genève , était venu de bonne 
heure s'établir en France. Il se voua au com-r 
ïnérce^ en sacrifiant son penchant pour les 
lettres, et stirlout pour ta renomnaéte. Plein 
i*.fi,i.ncc. de constance dans ses vues, dé dftrtérîté dahà 
iNcoker. SCS moycHS , doue des quames quimspirent 
là confiance et qui la justifient, il fut heu-* 
tenx. Sa fortune rapide n'excita point de ré-^ 
elamations. Bientôt il la considéra comme 
tin moj-cn de satisfaire l'ambition à laquelle 
il avait ' momentanément renoncé. Une 
discussion qu'il eut à soutenir pour la cona-- 



pàgoie Aks Inde», que sa ^^gitàë^è avetit ra- 
ikimée af>»ba kgui^rre de sept ans, et dont un 
ittinistre powant avait ferré la ruine ^ réii^ atf 
pittblic, et peut*étre à liii-âième ^ lés Moyen» 
fa'ii «irait* de séduire et d'înlére^er lès 
foeteoss (i). Le titre d'ËnTo^é de la i^é- 
publique di^ Genève lui ftinmâfc une oe- 
eaiion .di^ùvsur - sa inaison opulente à àm 
peasaonnage» dit9tingué&.: On le voj^âtt libéral 
pkitàt <{ueâ»toeux, habituellement gra^e, 
mai» oâBtiaissant-ies ressoui'ees d-ui^ badi^ 
Mgè agitéaUeetid'une ironie piquante ^ dis^ 
lKatt> maia de cet ai^ ambitieux qôi semble 
incliquer le travail du génierboD sans être 
simple > adoré des siens > et jouissant aveo 
ealme d'hommages qu'il ne- Isemblai^ pas 
eiHiainander« F^roonne ne lui en rendait 
édplus sincèr€l6 ni de jJus eftipre^^ que sa 
hsmme. Née à Genève , éleiréè paii* un père 
qni'^asraît donné à son esprit une forie cul** 
tare, ajoutant à cet avantage eélui d%ne 
beauté remar^able et d'une conduite pure , 
ette n'av^t de penaées , de combinaisons (et 

fjk) !Necker> dans celte discassiiHi t répondait à 
Ans mémoires écrits par l'abbé Morellety.et dans 
lesquels cet habile dialecticien développait les avau- 
faces d^ane liberté de commerce illimitée. 
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elle combinait 6ao» cesse) que pour l'^objet êjt 
son cuitfSi Sa société offrait ua habile mé^an^ 
d'jbomoies de coor el; d'hommes de lettrêsé 
l^dame Ned&er louait avec ehateiir lesdtaleo^ 
et les vertus dé plusieurs philosophais, sa&a 
paraître zélé^ pour la philosophie; mais elha 
prétait en quelque sorte ses éloges pour qu'ewor 
les rendit à son mari : elle faiaaitjd'ackoitM 
révélations wWr les projets ^qq'il : conoe^isâlr 
pour le bien public. Dans d'autres cercle*^ 
1^ grâ|>es de l'esprit pouvaient étceplua;ia!ti 
cilesy la gaijbé plus vive; inais null^ part ont 
ne trouvait ni des goùts.plujs^ndbks , xn dfsr 
habiti\4ç$.pl|i)sp^^uliërès, ni une prétention 
plus, dépitée à la perfection morale, . . 

N^cker^ eu détendant la compagnie dM 
Indçs, s'^t^t.trbuvé, dès son début, eaoppo^ 
fition av^c Jes iconOmi$jtQS» L'habitude de^ 
affaires et de& calculs es^ajCts donne souveol 
aux meilleuirs' esprits un dédain proaoâeé 
pour les théories. Soit que Necker entrevît 
de grands dangei^ )dans. les principes :pro^ 
fessés par Tufgot , soit qu'une ambition se- 
crète le portât à se déclarer l'adversaire d,'uQ 
ministre coiiti'e lequel la pluparl des grande 
s'étaient ligués, il attaqua sa doctrine surl^. 
liberté illimitée du commerce des grains, 



H tint le public en balance > et se fit d4clar<efF 
liomme d'état à Taide d'une brochure. Ceux 
qui déclamaieRt contre le nouveau Sullj, des 
éoononnstes , annoncèrent dans Necker un 
nouveau Golbert. Il avait su préparer cette 
comparaison en publiant un éloge de ce nû'^ 
nistre^ dont le système était alors décrié. La 
palme acadéoiique qu'il obtint n'eût été qu'ujsi 
succès frivole, s'il n'eût fait sentir que Go^- 
bert pouvait renaître dans son pàn^jriste. 
Ainsi s'aplanissaient par degrés les obstaclies 
qui semblaient devoir éloigner du conseil du 
roi de France l'Envoyé de la république de 
Genève. Unis grande considération formait 
à* cette époque un titre au moins égal à celui 
de la naissance y et pouvait même suppléer 
aux moyens de l'intrigue. On ne sait si 
Necker, pour arriver au pouvoir, eut re- 
cours.àces moyens : on poi^rrait le supposer 
par le nom de celui qui le désigna en même 
temps au roi et au comte de Maurepas. Ge 
fut le marquis de Pezay , qui, de la futile exis- 
tence d'un poète assez froidement erotique , 
avait passé promptement à celle d'un homme 
en crédit à la cour, quoique son nom fût 
nouveau dans ce pays. Pendant la yieil- 
.lesse de Loui^ XV, oii avait fait choix 



de cçt oifidiefr subalterne ^et notice ; powt 
donâer' à son peth^fib des leçons de t«c^ 
tiqu^ , sans doute afin qiaé i^e prince : m 
se passkmnàt pas trop pouz^ l'art de h 
lierre. Louis XYI , dès les premiers joim 
de son tègfne, voulut aTOÎr , à l'exemple de 
^n «aïeul ) des oorrespondanees secrètes ^ soit 
4 FiMerteup , soil au dehors. Le marquis de 
Pezay fût cbargéde Tinfortoer de tout ee que 
«s ministres pouvaient avoir intérêt à Imca*- 
«her, et devint un auxiliaire précieux pour i« 
comte dcMaurepâs. La littérature légère que 
cultivait le marquis de Pefcay , était peu goô- 
*ée dans la société sérieuse de madame Nec- 
ker; mai* celle-ci se gardait bien de négliger 
Un homme -en crédit. Le marquis de Pezây sut 
par elle combien Necker éttiit propre à gou- 
•verner les finances. L'entreprise d'élever cet 
étranger au ministère le plus important, lui 
parut un effort patriotique dont la France 
le bénirait. Il sut persuader au comte de 
"Mâurepas que le suffrage de la capitale, et 
bientôt celui de la nation , justifieraient cette 
nouveauté hardie; qu'on pouvait y préparer 
les esprits par une nomination indirecte ;• 
qu'au moment où Ton voulait faire revivre 
ou plutôt fonder le crédit public, il impor- 
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lut'de flatter les commerçaos et les capitalifr^ 
iéSf sur lesquels Necker exerçait l'empiDele 
plus adroit; qu'il fallait ou sacrifier l'occaaioa 
de se Tenger de l'Aiigleterre , ou se confier 
à un hoitune qui sût imiter les procédés ma*- 
giques des fioauces angolaises; et qu'enfin la 
situation d'un banquier geneTois étant pré^ 
eairie à la cour , il aurait toujours besoin , 
pour se soutenir 9 de k même main qui Tau* 
rait életéfc 

lïeeker était recommandé ^u roi sous 
d'autres rapports , soit par ce xnéme mar^ 
quis dePezaj (i) ^ soit par des hommes d'un 
ojpdre plus élevé qui avaient avec ce monar- 
que la sjmpatbie d'avoir l'an^our du bien 
public pour première passion. « Le roi^ di- 
saient quelques-uns des courtisans ^ peut 
encore ouvrir son cœur à l'espérance d'éta- 
blir un ordre stable el sévère, et de rendre 
ses vertus personnelles utiles au bonheur de 
la nation; le travail deJM. Jïecker serait pour 

(i) Là fateur du marquis de JPezay ne se maintînt 
<)ue peu de mois après la nomination de Necker. 
Vraîsettîtlableme'nt il ^'enorgueillit trop d*un succèk 
fl^scA important. Le comte de Maurepas ne le trouVà 
pins aussi doi^ile à lui soumettre sa correspondance 
avec le roi > el réloij;&a de la cour. Celui ^ui avait fait 
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lui une source contiDuelledemotipaS' nobles 
et touchantes. Plus calme et moins absolu 
que M. Turgot dans ses opérations, il sau- 
rait mieux éviter la domination d'un parti. 
Plein de respect pour l'opinion publique , il 
aurait Fart et la force den être le guide; il 
agirait pour le peuple lentement, mais avec 
persévérance , et combinerait le soin de le 
soulager avec celui de l'instruire. La plu-- 
part de ses des^eina seraient impénétrables , 
parce que , sans avoir la sécheresse de 
l'homme d'état, il en a naturellement la.ré~ 
serve. » 

Voilà comment un vieux ministre , qui 
n'aimait point les essais hasardeux, et un 
jeune monarque qui commençait à s'en ef- 
frayer, furent entraînés à confier les finances; 
c'est-à-dire , le sort de la monarchie à un ré- 
publicain. Le contrôleur-général, Clugnjr,. 

nommer le directeur des finances, et que celui><:i ap* 
pelait hautement son meilleur ami , reçut le titre mo- 
deste d'inspecteur-général des gardes-côtes , partit 
pour cette mission, l'exerça avec beaucoup d'humeur 
et de brusquerie , succomba au ressentiment d'uB in- 
tendant qu'il avait humilié, fat exilé dans sa terre, 
et mourut de chagrin à la fin del'annëo 1777* 
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mourut le 22 octobre 1776, aj)rès six mois 
d uDe administration sans vues et sans carac** 
tère : on lui donna pour successeur apparent^ 
Taboureau , intendant de Valenciennes , 
qu'on avait moins choisi pour ses talens qtie 
pour sa complaisance. On créa pour Necker 
la place de directeur du trésor royal , avec 
dçs attributions assez étendues pour qu*il 
pût s'emparer de Taction principale du mi- 
fiistère. Taboureau ne fut considéré du pu- 
blic que comme le prêter-nom de l'adminis- 
trateur . qu'on paraissait lui subordonner. Il 
n'entreprit point de lutter contre un rival 
qui le surpassait toujours en promesses et 
en ressources. An bout de quelques mois, il 
se lassa d'un rôle sans dignité , et donna sa 
démission* Les esprits étaient préparés à 
voir Necker investi de la plus vaste autorité; 
il eut la modestie de ne pas prendre le titre 
de contrôleur-général, et l'orgueil de refuser 
les appointemens attachés à cette place. Cette 
dernière ijbuveauté plut à la plupart des 
Françai^Les partisans des Tieux usages ( et 
le nipmbre en diminuait chaque jour ) gé« 
missââent de voir le roi se prêter à cette 
fierté républicaine; plusieurs des philo- 
sophes entrevoyaient que la vertu de Necker '^ 
était mêlée d'ostentation. 

r. 3 



La DOtarche du direeteur du trésor rojfal 
parut d'abord calculée d'aprè$ le prmc^, 
que la sagesj^e vaut mieux que le gàsie dai^ 
Tadisiaistratictfi des fiaaBce$ ; mm U » était 
pas» encore assez exercé sfa% vues , m mémo 
â^x études de VhonuD^e d'état ,- pour que 
cette sagesse l^i fît preodre une marche 
siûre^ n avait superficiellement étudié le sys*» 
tâme du c?éditi pubUc que TAugleterre sui- 
vait d4^pui^ près d'ua siècle; il s'en exagérait 
leç ressources , faute d'en avoir assez analvsé 
Igs moyens.. Il croyait au prodige, parce 
qu'il n'avait ni recueilli, ni examiné tous lea 
faits. Le crédit pukHc lui paraissait trop se 
fpnder sur des ressorts purement moraux , 
tels que l'exaltation du patriotisme, tels que 
l'estime pour les vertus personnelles d'un 
souverain ou d'un ministre. La nécessité 
d'asseoir les emprunts sur un gage solide, 
de les combiner de manière à rendre plus 
abondante et plus féconde la masse des ca^ 
pitaux, et de préparer l'amortHement de 
la dette publique au moment même Voix oa 
en accroît les charges; ces ressources, qui 
allaient être bientôt perfectionnées dans une 
nation toute vouée aux calculs (i) , n'avaient 

(i) Les Anglais avaient depuis long-temps une 
caisse d'amortissement dont ils obtenaient quelcjues 
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pas sufiSsamment attiré la méditation de 
Necker : un certain penchant de son esprit 
à combiner des idées vagues avec des idées 
positives ; Tempéchait de faire de grandes 
découvertes en finances. 

Turgot, le jour même où il accepta le 
ministère , avait dit : Point de nouveaux em* 
prunts , point de nouvelles impositions. Cette 
promesse était hardie de la part d'un homme 
qui savait que vingt-cinq millions suffiraient 
à peine pour égaler les recettes aux dépenses 
annuelles; mais des combinaisons puissantes 
pour améliorer les impôts par une réparti- 
tion aussi Juste que courageuse, rendaient 
concevable l'espérance du chef des écono- 
mistes. L'audace de Necker fut vraiment in- 
compréhensible, car son principe était beau- 
coup d^emprunts nouveaux et point d'impo^ 
sitions nouvelles. Un art assez confus , qu'oa- 
appelle revirement de parties ; un autre art 
bien dangereux, celui de tendre des amorces 
à la cupidité des capitalistes ; enfin, une mul- 

avaùtages pour modérer leur dette publique ; mais 
ce fut le docteur Price qui ^ ?ers la fin de la guerre 
d'Amérique, imagina le plan, au moins très-spé* 
deux 9 que le second Pitt mil en usage. 

3. 
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titude de petits bénéfices qui, par leur accu-' 
piulation , paraissaient suppléer à un nouveau 
fonds de richesses : voilà les moyens par les- 
quels Necker, séduit lui-même, séduisit,» 
pendant cinq ans, le roi, les grands coj*p$ 
de Tétat, la ville de Paris, les villes étran- 
gères qui passaient pour porter beaucoup 
de prudence dans leurs spéculations, telles 
que Gênes, Genève, Livourne, Hambourg 
et même Amsterdam. 

La quotité du déficit annuel était devenue 
plus que jamais difficile à constater, parce 
qu'il fallait ajouter à l'insuffisance pério- 
dique des revenus, desremboursemensqui 
Etat de. devaient s'opérer à certaines échéances , et 
Emprunte dcs auticipatious qu'on couvrait par des an- 
ticipations nouvelles. Chacun des contrô- 
leurs-généraux avait démenti, en arrivant 
au ministère, les aperçus donnés par son 
prédécesseur sur les charges extraordinaires 
de l'année. L'abbé Terray, administrateur 
violent, mais comptable exact et judicieux , 
avait le premier montré , dans son compte 
de i774> quelques moyens de se guider 
à travers cet obscur labyrinthe. Les calculs 
de Turgot sur les revenus et les charges 
de l'état,. n'avaient diiféré de ceux de son 
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prédécesseur, que d'une somme de doiiz^ 
ou quinze raillions; c'était la moindre di& 
Xérence qu'on eût encore aperçue entre 
deux comptes successifs de contrôleurs* 
généraux : Tun et l'autre avaient réduit le 
déficit ; Clugny Tavait laissé s'augmenter 
de nouveau. Outre le soin de le comWer^ 
Necker avait à préparer les fonds d'une 
guerre qui , par son objet et par sa 
durée présumée > devait être extrêmement 
dispendieuse ; mais il était dangereux de ,di« 
vulguer des desseins dont on pouvait s'éton- 
ner que l'Angleterre n'eût pas encore pris 
plus d'ombrage. Quels motifs alléguer pour 
]une augmentation d'impôts? Gomment pré- 
venir ou étouflPer l'opposition du parlement 
ou celle des pays d'états? Chacun des mem- 
bres du gouvernement tremblait à la propo- 
sition d'un lit de justice. Le comte, de Maure- 
pas, qui avait renouvelé ce sujet d'alarme et 
d'humiliation pour l'autorité royale , ne vou- 
lait aucune mesure qui compromît le repo3 
et troublât les jeux de sa vieillesse. Neckei; 
était arrêté par les- craintes de ce ministre , 
et peut-être par les siennes propres ; s'il par, 
lait d'impôts , le paiement dirait bientôt ,, 
dans des remontrances amèws, qu'un étran^ 



dfte combinaitsan» cesse) que pour l'robjet dt 
soû cuitfSi Sa société of&ait ua habile méiim^ 
d'jbommes de coor et d'hommes de lettrèfld 
Madame Necker lauait avec ehaletir les jtaleiMr 
et les venus dé plusieurs philosophas, saoa 
paraître sélé^ pour la philosophie; mais dJks 
prétait en qu^elqûe aorte ses éloges pour qu^Mr 
ks rendit à soa mari : elle fanait, .dradroilci 
tévélatLOos.sur les projets qu'il : conoeï^ait 
pour le bieii public. Daas d'autres cercleii. 
les grâpes de l'esprit pouvaient étoe plus^iati 
ciles^ la gaité plus vive ; u^ais nulte part oa 
ne trouvait ni des goûts^pln^) nobles, jai dv 
habitji\d$$.pllis*P^ulièrës, ni une prétentioji 
plijs, décid^^e à la perfection moi^e. 

N^cker, en détendant la compagnie det 
Indç&> s'4t«it.tTbuvé, dès son déhui, en.opp09 
sition ayf^jps iéconOmisiês» L'habitude de^ 
idlaires et de& calculs exacts donne souvei^ 
aux me^QifS' esprits un dédain proBosMé 
pour les •théories. Soit que.Necker entrevit 
de grands dangers idans les principes ipro-* 
fessés par TurgAt , soit qu une ambition se-^ 
crête le portât à se déclarer ladversaire d.'un 
ministre coriti^e lequel la plupart des grands 
s'étaient ligués, il attaqua sa doctrine surla- 
liberté illimitée du commerce des grains» 
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H dut le public en balance , et se fit dQjclaier 
Jbomme d'état à Taide d-uoe brochure. Ceux 
qui déclamaient contre le nouveau SuUj, des 
économistes , annoncèrent dans Neckâr un 
nouveau Golbert. Il avait su préparer cette 
^^mparaison en publiant un éloge de ce mi* 
nistre, dont lesjstéme était alors décrié. La 
palme académiquequ'il oblintn'eùtété qu ua 
succès frivole, s'il n'eût fait sentir que Gol- 
bert pouvait renaître dans son panégyriste, 
^nsi s'aplanissaient par degrés les obstacles 
qiii semblaient devoir éloigner du conseil du 
roi de France l'Envoyé de la république de 
Genève. Une grande considération formait 
à cette époque un titre au moins égal à celui 
de la naissance > et pouvait même suppléer 
aux moyens de Fintrigue. On ne sait si 
Necker , pour arriver au pouvoir, eut re- 
cours.à ces moyens : on pourrait le supposer 
par le, nom de celui qui le désigna en même 
temps au roi et au comte de Maurepas. Ce 
fut le marquis de Pezay , qui, de la futile exis- 
tence d'un poète assez froidement erotique , 
avait passé promptement à celle d'un homme 
en crédit à la cour, quoique son nom fût 
nouveau dans ce pays. Pendant la yieil- 
iesse de Louis XV, on avait fait choix 



de cçt offidér «tibalterne «l notice , i«)«t 
^onAa:'' à son pem^fib des l^om de tax> 
tiqu« , ssins doute afin qfàt î3e prince :i|e 
se |>âSsto]!inàt pas trop ^ut r&rt de fe 
lierre. Lp^is XYI , dès las premiers joDts 
de son règi)^, Toulat avoir , ài'es:^nple de 
json «aï^I , des oorresponiiànees seci»ëtes y soit 
à TiMémur, soil an dehot& Le nisrqingi de 
Pezayfôt cAiat^é^e l'inforiner dé tout ee qne 
ses ministres pouvaient avoir intérêt à Inica^ 
cher, etdevint un auxiliaire prédieux pourte 
<x)mte de Maurepas. La littérature légère ijue 
<ml%ivait le marquis de Pefcay , était peu goô- 
-tée dans la société sérieuse de madame Nee- 
ker ; mais celle-ci se gardait bien de négliger 
unliomme^n crédit. Le marquis dcPezây sut 
par elle combien Necker ctait propre à gou- 
verner les finances. L'entreprise d'élever cet 
franger au ministère le plus important, lui 
parut un effort patriotique dont la France 
le bénirait. Il sut persuader au comte de 
"Mâurepas que le suffrage de la capitale, et 
bientôt celui de la nation , justifieraient cette 
nouveauté hardie; qu'on pouvait y préparer 
les esprits par une nomination indirecte ; 
qu'au moment où l'on voulait faire revivre 
' ou plutôt fonder le crédit public, il impor- 
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tait de flatter les commerçam et les capitali»t 
tés, sur lesquels Necker exerçait l'empire le 
plus adro^it ; qu'il, fallait ou sacrifier l'ôccasioa 
de se Teiiger de l'Angleterre y ou se confier 
à un hoitune qui sût imiter les procédés ma«- 
giques des finances anglaises; et qu'enfin la 
situation d'un banquier generois étant pré^ 
Caire à la cour , il aurait toujours besoin , 
pour M soutenir y de k même main qui l'au^ 
rait életéi 

lïecker était recommandé au roi sous 
d'autres rapports /soit par ce même mar-^ 
quis de Pezaj (i) ^ soit par des homnaes d'un 
ojpdre plus élevé qui avaient avec ce monar- 
que la sjmpatbie d'avoir l'an^our du bien 
public pour première passion. « Le roi^ di* 
soient quelques-uns des courtisans ^ peut 
encore ouvrir soa cœur à l'espérance d'éta- 
blir un ordre stable et sévère > et de rendre 
ses vertus personnelles utiles au bonheur de 
la nation ; le travail de ]M. JS^ecker serait pour 

(i) La fateur du marquis de Pezay ne se maintint 
que peu de mois après la nomination de Necker. 
Traisemblablement il ^'enorgueillit trop d^un succèè 
â^siA important. Le comte de M aurepas ne le trouva 
plus aussi docile à lui soiunettre sa correspondance 
avec le roi , el Télolj^na de la cour. Celui ^ui avait fait 
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lui une source continuelle d'émotions nobles 
et touchantes. Plus calme et moins absolu 
que M. Turgot dans ses opérations, il sau- 
rait mieux éviter la domination d'un parti. 
Plein de respect pour l'opinion publique, il 
aurait lart et la force d'en être le guide; il 
agirait pour le peuple lentement^ mais avec 
persévérance , et combinerait le soin de le 
soulager avec celui dfee l'instruire. La plu- 
part de ses desseins, seraient impénétrables , 
parce que , sans avoir la sécheresse de 
l'homme d'état, il en a naturellement la. ré- 
serve. « 

Voilà comment un vieux ministre, qui 
n'aimait point les essais hasardeux, et un 
jeune monarque qui commençait à s'en ef- 
frayer, furent entraînés à confier les finances ; 
c'est-à-dire , le sort de la monarchie à un ré- 
publicain. Le contrôleur-général, Clugny,. 

nommer le directeur des finances, et que celui-cî ap- 
pelait hautement son meilleur ami , reçut le titre mo- 
deste d'inspecteur-général des gardes-côtes , partit 
pour cette mission, l'exerça avec beaucoup d'humeur 
et de brusquerie , succomba au ressentiment d'uB in- 
tendant qu'il avait humilié, fat exilé dans sa terre, 
et mourut de chagrin à la fin del'annéo 1777* 
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inounit le 22 octobre 1^76, aj)rès six mois 
d une administration sans vues et sans carac-» 
tère : on lui donna pour successeur apparent^ 
Taboureau , intendant de Valenciennes , 
qu'on avait moins choisi pour ses talens qtie 
pour sa eomplaisancCk On créa pour Necker 
la place de directeur du trésor royal , avec 
dçs attributions asse2 étendues pour qu^ 
put s'emparer de l'action principale du mi- 
aistère. Taboureau ne fut considéré du pu- 
blic que comme le prêter-nom de l'adminis- 
trateur qu'on paraissait lui suboi^donner. Il 
n'entreprit point de lutter contre un rival 
qui le surpassait toujours en promesses et 
en ressources. An bout de quelques mois, il 
se lassa d'un rôle sans dignité , et donna sa 
démission* Les esprits étaient préparés à 
voir Necker investi de la plus vaste autorité; 
il eut la modestie de ne pas prendre le titre 
de contrôleur-général, et l'orgueil de refuser 
les appointemens attachés à cette place. Cette 
dernière ijbuveauté plut à la plupart des 
Françai^Les partisans des TÎeux usages ( et 
le nombre en diminuait chaque jour ) gé- 
missaient de voir le roi se prêter à cette 
fierté républicaine; plusieurs des philo- 
sophes entrevoyaient que la vertu de Necker '^ 
était mêlée d'ostentation. 

r. 3 



La DOtarche du directeur du trésor rojal 
parut d'abord calculée d aprë$ le {mnc^iie, 
que la sagesse vaut mieux que le géoie éàm 
radmiaistration des fiaance$ ; mais il xkéuilt 
pas. encore assez exercé s^ax yuqs , m mémo 
wx études de l'hotmiâ^e d'état ,- pour que 
cette sagesse b}i fît preudre une marche 
siûre. n avait superficiellement étudié le sys*» 
tâme du crédit pubUc que l'Angleterre sui- 
vait d^^puis près d'un siècle; il s'en exagérait 
les ressources » fautç d'en avoir assez analysé 
l^ moyens. Il croyait au prodige ^ parce 
qu'il n'avait ni recueilli, ni examiné tous les 
Êdts. Le crédit public lui paraissait trop se 
fonder sur des ressorts purement moraux , 
tels que l'exaltation du patriotisme , tels que 
l'estime pour les vertus personnelles d'un 
souverain ou d'un ministre. La nécessité 
d'asseoir les emprunt» sur un gage solide > 
de 1^ combiner de manière à rendre plus 
abondante et plus féconde la masse des ca*' 
pitauX) et de préparer l'amortllement de 
la dettQ publique au moment même Foù on 
en accroît les charges; ces ressources, qui 
allaient être bientôt perfectionnées dans une 
nation toute vouée aux calculs (i) , n'avaient 

(i) Les Anglais avaient depuis long-temps une 
caisse d'amortissement dont ils obtenaient quelques 
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p&s sufiSsamment attiré la méditation de 
Necker : un certain penchant de son esprit 
à combiner des idées vagues avec des idées 
positives ; Tempéchait de faire de grandes 
découvertes en finances. 

Turgot, le jour même où il accepta le 
ministère , avait dit : Point de nouveaux em- 
prunts , point de nouvelles impositions. Cette 
promesse était hardie de la part d'un homme 
qui savait que vingt-cinq millions suffiraient 
à peine pour égaler les recettes aux dépenses 
annuelles; mais des combinaisons puissantes 
pour améliorer les impôts par une réparti- 
tion aussi Juste que courageuse, rendaient 
concevable l'espérance du chef des écono- 
mistes. L'audace de Necker fut vraiment in- 
compréhensible, car son principe était beau* 
coup d^emprunts nouveaux et point d'impo' 
sitions nouvelles. Un art assez confus , qu'oit 
appelle revirement de parties ; un autre art 
bien dangereux, celui de tendre des amorces 
à la cupidité des capitalistes ; enfin ^ une mul- 

avantages pour modérer leur dette publique ; mais 
ce fut le docteur Price qui, yersla fin de la guerre 
d'Amérique , imagina le plan , au moins très-spé* 
ci^ux^ que le second Pitt mil en usage. 

3. 
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lîtudé de petite bénéfices qui, par leur acca-' 
inulation , paraissaient suppléer à un nouveau 
fonds de richesses: voilà les moyens par les-^ 
quels Necker, séduit lui-même, séduisit,» 
pendant cinq ans , le roi , les grands corps; 
de Fétat, la ville de Paris, les villes étran- 
gères qui passaient pour porter beaucoup 
de prudence dans leurs spéculations, telles 
que Gènes, Genève, Livourne, Hambourg 
et même Amsterdam. 

La quotité du déficit annuel était devenue 
plus que jamais difficile à constater, parce 
qu'il fallait ajouter à l'insuffisance pério- 
dique des revenus, desremboursemensqui 
Etat de. devaient s'opérer à certaines échéances , et 
Emprunts dcs auticipations qu'on couvrait par des an- 
ticipations nouvelles. Chacun des contrô- 
leurs-généraux avait démenti, en arrivant 
au ministère, les aperçus donnés par son 
prédécesseur sur les charges extraordinaires 
de l'année. Labbé Terray, administrateur 
violent, mais comptable exact et judicieux , 
avait le premier montré, dans son compte 
de i774> quelques moyens de se guider 
à travers cet obscur labyrinthe. Les calculs 
de Turgot sur les revenus et les charges 
de l'état,. n'avaient différé de ceux de json 
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prédécesseur , que d'une somme de doiizç 
ou quinze millions; c'était la moindre di& 
Jérence qu'on eût encore aperçue ei>trd 
deux comptes successifs de contrôleurs* 
généraux : l'un et l'autre avaient réduit le 
déficit ; Clugny Tavait laissé s'augmenter 
de nouveau. Outre le soin de le combler^ 
Necker avait à préparer les fonds d'une 
guerre qui y par son objet et par sa 
durée présumée > devait être extrêmement 
dispendieuse ; mais il était dangereux de ,di« 
vulguer des desseins dont on pouvait s'éton- 
ner que l'Angleterre n'eut pas encore pris 
plus d'ombrage. Quels motifs alléguer pour 
june augmentation d'impôts? Comment pré* 
venir ou étouffer l'opposition du parlement 
ou celle des pays d'états? Chacun des mem- 
bres du gouvernement tremblait à la propo- 
sition d'un lit de justice. Le comt€t de Maure* 
pis , qui avait renouvelé ce sujet d'alarme et 
d'humiliation pour l'autorité royale, ne vou- 
lait aucune mesure qui compromît le repo3 
et troublât les jeux de sa vieillesse. Neckeif 
était arrêté par les^ craintes de ce ministre , 
et peut-être par les siennes propres : s'il par^ 
lait d'iïnpôts , le parlement dirait bieqtôt ,, 
dans des remontrances âmè]:e;s> qu'un étran^ 



ger avait été appelé pour exercer sans lûéna* 
gement une tyrannie fiscale ; le clergé atta» 
querait en lui un protestant ; la reine et les> 
princes viendraient avertir le roi de ces mur- 
mures : celui-ci , ébranlé dès le premier choc , 
renoncerait aux impôls, à la guerre^ et plus 
promptement encore , à son ministre. 

Necker fut effrayé de cette position , mais 
il voulut parère calme et confiant. Il parla 
tant des ressofurces de l'économie, qu'on 
n^attendit point, pour croire à leur prompte 
efficacité > de voir la réfornife introduite dans 
le château de Versailles. On se persuada 
que , grâce à la muitiplicité des petits régle- 
mens , et à la suppression de quelques offices 
de la maison du roi , le luxe de la cour était 
devenu moins dispendieux. Sans doute 
Necker n'aurait pas voulu se borner sur ce 
point à une vaine et trompeuse apparence ; 
mais il attendait que le temps et la nécessité 
lui donnassent assez de force pour triompher 
à la fois de l'apathie du comte de Maurepas , 
dé la faiblesse du roi, et des caprices d'une 
cour qui était séduite à chaque instant par 
l'image d'une fausse grandeur et même d'une 
fausse éléganccMais le temps ne rendait point 
de ressort à l'ame du vieux courtisan , et affai* 



Uîssaît encore les résoialioDS trop peu éner* 
^cfaes de Loctis. La cour, adroite dans seà 
insmuations, perfide dans ses flatteries, ta*- 
chait de persuader à Necker lui - même f 
qu'avec une habileté conome la sieûne,.oii 
n'avait pas besoin d'une économie trop 
sévère. Ainsi, Necker «repoussé lorsqu'il 
voulait limiter les dépendes (i) , n eut plus d« 

(i) Yoîci comment H. Necker, dans nn ouvra^ 
publié en 1791 , apréason troisième ministère , rend 
compte des difficultés qu'il éprouvait dans le pre- 
mier : 

« Qae l'on rapproche maintenant de cette forcé 
immense les moyens et les tentatires d'un ministre 
des finances qui, éperdu, pour ainsi dire, au milieu 
d'une cour depuis long-temps étrangère aux idées 
d'ordre et d'économie, s'efforce de combattre ces 
.mêmes idées , et se voit ctans la nécessité de com- 
battre seul contre tous. On ne saura jamais toute la 
constance dont j'ai eu besoin. Je me rappelle encore 
cet obscur et long escalier de M. de Maurepas oue 
je montais avec crainte et mélancolie, incertaiPda 
succès auprès de lui d'une idée nouvelle dont j'étais 
occupé, et qui tendait le plus souvent à obtenir un 
accroissement de revenus par quelque opération 
juste , mais sévère. Je me rappelle encore ce cabinet 
en entresol, placé sous les toits de Yersailles, mais 
au-dessus des appartemens du roi, et qui, par sa 
petitesse et sa situation , semblait véritablement un 
extrait et un superflu de toutes les vanités et d» 



de cçt ofBdicir Subalterne «l tiovice , pùw 
^(kmâw à son pem^fils des leçons de l«c«- 
tîqu« , sâtos doute afin que %ie prince i i|e 
de passioûnât pâs trop poux^ l'art de b 
Ifûerre. Lomé XVI, dès les premiens jotm 
âe son tègïHâ^ touiât avoir, ài'esempde de 
son ^imi , ées^ oorre$pond«^nces sec^^ètes , soit 
à rintémup, soit au dehors. Le marquis àh 
Pezay fût cbat^éde Tinfoitoer de tout ee que 
ses ininistres pouvaient avoir intérêt à luica- 
<^tt, et devint un atixilkirepréoieux ponrie 
<îomtc deMant-epas. La littérature légère que 
^cultivait le marquis de Pcisay ,ëtait peu goè- 
^ée dans la société sérieuse de madame Nec- 
ker • mdiacelle-^cise gardait bien de négliger 
un iiomme -en crédit. Le marquis de Pezây sut 
par elle combien Necker^tiait propre à gou- 
Terner les fifiances. L'entreprise d'élever ctét 
étranger au ministère le plus important, lui 
parut un effort patriotique dont la France 
ie bénirait. Il sut persuader au comte de 
"Maurepas que le suffrage de la capitale, et 
bientôt celui de la nation , justifieraient cette 
nouveauté bardie; qu'on pouvait y préparer 
les esprits par une nomination indirecte ;- 
qu au moment où l'on voulait faire revivre 
• ou plutôt fonder Je crécHt public, il impor- 
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lait de flatter les commerçaiis et les capitalifrt 
tés 7 sur lesqvtôk NecLer exerçait rempinele 
plus adroit ; qu'il, fallait ou sacrifier l'occasiou 
de se reuger de l'Angleterre ^ ou se confier 
à un homme qui sût imiter les procédés ma«» 
giques des finances anglaises; et qu'enfin k 
situation d'un banquier geneTois étant pré^ 
Caire à la. cour, il aur^t toujours besoin , 
pour se soutenir 9 de la m&txke main qui l'au*^ 
rait életéi 

Necker était reconunandé ^u roi sous 
d'autres rapports > soit par ce même mar-^ 
quis de Pezaj (i) ^ soit par des hommes d'i^a 
oirdre plus élevé qui avaient avec ce monar- 
que la sympathie d'avoir l'amour du bien 
public pour première passion. « Le roi^ di* 
soient quelques-uns des courtisans , peut 
encore ouvrir son cœur à l'espérance d'éta- 
blir un ordre stable et sévère > et de rendre 
ses vertus personnelles utiles au bonheur dû 
la nation; le travail deJML. JNTecker serait pour 

(i) La fateur du marquis de Pezay ne se maintint 
que peu de mois après la nomination de Necker. 
YraisemLIablemebt it ^'enorgueillit trop <l*ùn succèè 
alisirt important. Le comte de Maurepas ne le trouva 
plus aussi docile à lui soumettre sa correspondance 
ayoc le ret , el Véloij;iia de la cour. Celui c|;ui avait fait 
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lui une source continuelle demotipas nobles 
et touchantes. Plus calme et moins absolu 
que M. Turgot dans ses opérations , il sau- 
rait mieux éviter la domination d'un parti. 
Plein de respect pour l'opinion publique^ il 
aurait Fart et la force d'en être le guide ; il 
agirait pour le peuple lentement^ mais avec 
persévérance , et combinerait le soin de le 
soulager avec celui àe l'instruire. La plu- 
part de ses desseins^ seraient impénétrables , 
parce que , sans avoir la sécheresse de 
l'homme d'état, il en a naturellement la. ré- 
serve, » 

Voilà comment un vieux ministre, qui 
n'aimait point les essais hasardeux, et un 
jeune monarque qui commençait à s'en ef- 
frayer, furent entraînés à confier les finances ; 
c'est-à-dire , le sort de la monarchie à un ré- 
publicain. Le contrôleur-général, Clugny,. 

nommer le directeur des finances, et que celaÎKïi ap« 
pelait hautement son meilleur ami , reçut le titre mo- 
deste d'inspecteur-général des gardes-côtes, partit 
pour cette mission, Fexerça avec beaucoup d'humeur 
et de brusquerie , succomba au ressentiment d'um in- 
tendant qu'il avait humilié, fut exilé dans sa terre ^ 
et mourut de chagrin à la fin de l*année 1 777* 



iafiourut le 22 octobre 1776, aï>rès six mois 
d une administration sans vues et sans carac-* 
tère : on lui donna pOur successeur apparent^ 
Taboureau , intendant de Valenciennes , 
qu'on ayait moins choisi pour ses talens que 
pour sa complaisance. On créa pour Necker 
la place de directeur du trésor royal , avec 
dçs attributions asses:: étendues pour qu*il 
pût s'emparer de Faction principale du mi- 
nistère. Taboureau ne fut considéré du pu- 
blic qpe comme le prête^nom de l'adminis- 
trateur qu'on paraissait lui subordonner. Il 
n'entreprit point de lutter contre un rival 
qui le surpassait toujours en promesses et 
en ressources. Au bout de quelques mois^ il 
se lassa d'un rôle sans dignité , et donna sa 
démission. Les esprits étaient préparés à 
voir Necker investi de la plus vaste autorité; 
il eut la modestie de ne pas prendre le titre 
de contrôleur-général, et l'orgueil de refuser 
les agpointemens attachés à cette place. Cette 
dernière ibuveauté plut à la plupart des 
Frajiçai^Les partisans des Tieux usages ( et 
le nombre en diminuait chaque jour ) gé- 
missaient de voir le roi se prêter à cette 
fierté républicaine; plusieurs des philo- 
sophes entrevoyaient que la vertu de Necker '^ 
était mêlée d'ostentation. 
^. 3 



èbèp le rdi de eedèr aa yeeu de son frère, 
îl fallait îranimef en lui la* ferveul^ avec la- 
quelle il avait espéré le bied ptrMic , et hiî 
montrer ttn honaïèe qui pût Topérer par 
«Fautres procédés que ceux de Turg'ot. Un 
banquier né dans une république; et pro- 
fessant la religîofa réformée , Necket , fut 
Jndiqué au comte d^Maurepas, et obtint le 
sufirage d'un vieux ministre qui avait vu ^ 
sôus la régence , Tébranlement donnéà VEtat 
par le fameux Ecossais. Le xMtoi de Necker 
était déjà entouré d'une telle considération , 
que personne ne parut faire un rapproche- 
ment- qui eût été ii^juste, il fest vrai, mais 
qui semblait naturel. 

~ Necker, né àGenève , était venu de bonne 
beu'^e s'établir eii France. Il se voua au com^ 
ïttércei èn^acrîfiaiit son penchant pour les 
lettres, et surtout pour ta renommée. Plein 
I-^s fiiLiiee» de constance dans ses vues , dé dextérité dani 
«Necker. SCS moyCHS , doue des qualrtes quimspirenl 
là confiance et qui la justifient, il fut heu-* 
feux. Sa fortune rapide n'excita point de ré-* 
elamations. Bientôt il la considéra comme 
lin moyen dé satî^ire Tambition à laquelle 
il avait ' momentanément renoncé. Une 
discussion qu'il eut à soutenir pour la conet* 
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pigifiie àk% itidee^, que sa ^^igîtdlici» avait ra- 
fiûnée aipi^b lagutdvre de sept atis, et doM un 
irâiis^^fHiîiKsaiitwmt juré ia miine , réY^éfei atf 
pdblic, etpcut^âtrse à Im-^ôié^àoe^ les^noyea» 
^il lirait ' de séduire et d^ÎDtéredser les 
toeteo^ (i). Le titre d'Ëfivo^é de^ la ré«* 
furf^ue dft» Genève lia fai»f«ât tme oc<* 
Miion di^y vau^ i sa liidlson ^p^âlente à det» 
]^i9i6oiitiageft dii^iigu^; Oâ la to^fiil lil)eral 
platôt que fi»toeux , habituellement grare ; 
maàB oûoatiaissaaties ressources d'un^ badi^ 
Mge agiiéal^'et^'une ironie piquâmes dis-' 
tmt^ mats de cet^r^mbitiei>x ^i^emble 
îiidiqaer le >ti?avail du gédie; bon sans être 
simple, adoré des siens > et jouissant aveo x 
ttline d'bominages qu'il m semblait pas 
eommander. F^raonne ne lui en rendait 
iêplus sincères ni de plus ^é^àapres^s que sa 
iemme. Née à Genèine , élevée^* un pferé 
^t-atait donné à son esprit une fopie éul-« 
ture, ajoutant À tel avantage «élui d^ne 
beauté iiemarxiuable-et d'une cénduitépure y 
e&e n'av^t de ^naées , de combinaisons (et 

(^) Neck^r^ dans cette discussion , répondait à 
dçs mémoires écrits par ra,bbé Morellety.et dans 
lesquels cet habile dialecticien développait les avan** 
fa^ d'ane liberté de conuiierce illimitée. 
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elle combinditfiaos cesse) que pour IWbjet de 
soB cuH^i Sa société ofîpait un haâiile mélao^ 
d'jbommes de coor et d'hommes de lettrés^ 
]^dame Necker louait avec ehaleiir les talei^ 
et les vertus dé plusieurs philosophie, sans 
paraître sélé^ pour la philosophie; mais elks 
prétait en quelque torte ses éloges pour qu W 
les rendit à soa mari : elle faisait jd:adroit€i 
tévélatioas sur les projets qu'il : couoe^^t 
pour le biçîi public. Daus d'autres cerclei^ 
1^ grapes de l'esprit pouvsumit étce plus:Xan 
ciles, la gaîté plus vive; ûatais nulte part oa 
ne trouvait ui des goùts.pUir nobles , jii dw 
habitude. pln^-r^uliërës, ni une prétention 
plus, décidée à la perfection mojrale. .. 

Necker, en détendant la compagnie dM 
Indçs^ s'^t^t.trbuvé, dès son déhui, en,opp09 
sitiçn av^ Jes 4BConOmi^jbès» L'habitude de^ 
^dOEùres et des. calculs es^ajCts donne souveol 
aux meiUeujTS esprits un dédain prononcé 
pour les «théories. Soit que. Necker enti^vit 
de grands dangers dans, les principes ipro-* 
fessés par Turgot , soit qu'une ambition se*^ 
crête le portât à se déclarer l'adversaire d.'un 
ministre cotitt^e lequel la plupart des grandji 
s'étaient ligués, il attaqua sa doctrine surl^. 
liberté illimitée du commerce des grains, 



Il tint le public en balance y et se fit doplarer 
Jbomme d'état à l'aide d'une brochu];^. Ceux 
^i déclamaient contrele nouveau SuUj, des 
économistes y annoncèrent dans Necker un 
nouveau Golbert. Il avait su préparer cette 
comparaison en publiant un éloge de ce mi- 
nistre^ dont le système était alors décrié. La 
palme académique qu'il obtint n'eût été qu'uft 
succès frivole > s'il n'eût lait sentir que Gol- 
bert pouvait renaître dans son panégyriste. 
Ainsi s'aplanissaient par degrés les obstacies 
qui semblaient devoir éloigner du conseil du 
roi de France l'Envoyé de la république de 
Genève. Une grande considération formait 
à* cette époque un titre au moins égal à celui 
de la naissance y et pouvait même suppléer 
aux moyens de l'intrigue. On ne sait si 
Necker, pour arriver au pouvoir, eut re- 
cours, à ces moyens : on poijirrait le supposer 
par le. nom de celui qui le désigna en même 
temps au roi et au comte de Maurepas. Ce 
fut le marquis de Pezay , qui, de la futÛe exis- 
tence d'un poète assez froidement erotique , 
avait passé promptement à celle d'un bomme 
en crédit à la cour, quoique son nom fût 
nouveau dans ce pays. Pendant la yieil- 
iesse de Louis XV, on avait f4iit choi^ 



de cçt ofBdcfr $Qbalt«rtie «l laoïice, pDifee 
donna" à son pem^fils des leçons de Uo 
tiqu« , saos doute afin que tte prince m 
se pdsskmnàt p^ trop "p^nt Tart de b 
IpEterre. Louis X¥I, dès les pi^emieys jotm 
de son tègï^^ toulût avoir, ài'es:empde de 
json^ïéw!, desoorrespoïidaîneesseetfetes, sàk 
à Fifitéiieur , sok au débuts. Le marquis d^ 
Pezay fmtlî9t»géde rinforiner dé tout ce que 
ses ministres pouvaient avoir intérêt à luica»- 
4Diier, etdevint un auxiliaire précieux pour te 
comte de Maurepas. La littérature légère que 
^cultivait le marquis de Pefcay , était peu goô- 
-tée dans la soci^été sérieuse de madame Nec- 
ker ; mais celle-ci se gardait bien de négliger 
Un bomme en crédit. Le m« rquis de Pezây sut 
par elle combien Necker étïdt propre à gou- 
•verner les finances. L'entreprise d'élever ciét 
étranger au ministère le plus important, lui 
parut un effort patriotique dont la France 
ie bénirait. Il sut persuader au comte de 
iMâurepas que le suffrage de la capitale, et 
bientôt celui de la nation , justifieraient cette 
nouveauté bardie; qu'on pouvaù; y préparer 
les esprits par une nomination indirecte;^ 
qu au moment où l'on voiriait faire revivre 
' ôii plutôt fonder Je crécHt pubKc, il impor- 
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taitdeflaUèorJes ^^ommerçaos et les capitalisâ- 
tes ^ sur Icsquek NecLer exerçait l'empire !• 
plus adroit ; qu'il, fallait ou sacrifier l'occasiou 
de se Tenger de l'Angleterre , ou se confier 
à un homme qui sût imiter les procédés ma*» 
giques des finances anglaises; et qu'enfin la 
situation d un banquier geneTOis étant pré^ 
caire à la cour, il aurait toujours besoin , 
pour se soutenir 9 de k m^oie main qui l'au*^ 
rait életéi 

Necker était reconunandé au roi sous 
d'autres rapports /soit par ce même mar^ 
quis de Pezaj (i) ^ soit par des hommes d'uA 
ordre plus élevé qui avaient avec ce monar- 
que la sympathie d'avoir l'an^our du bien 
public pour première passion. « Le roi> di* 
saient quelques-uns des courtisans , peut 
encore ouvrir son cœur à l'espérance d'éta- 
blir un ordre stable et sévère > et de rendre 
ses vertus personnelles utiles au bonheur de 
la nation; le travail de.]M[. JN[ecker serait pour 

(i) La fateui» du marquis de Pezay ne se maintint 
que peu de mois après la nomination de Necker. 
YraisettiLIablemebt it s'enorgueillit trop d^un succèè 
aUsH important. Le comte de Maurepas ne le trouva 
plus aussi docile à lui soumettre sa correspondance 
avoc le m ^ el l*éloi{;&a de la cour. Celui «[ui avait fait 
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lui une source contioueUe d'éniotipns> nobles 
et touchantes. Plus calme et moins absolu 
que M. Turgot dans ses opérations, il sau- 
rait mieux éviter la domination d'un parti. 
Plein de respect pour l'opinion publique, il 
aurait Fart et la force d'en être le guide; il 
agirait pour le peuple lentement, mais avec 
persévérance , et combinerait le soin de le 
soulager avec celui de Tinstruire. La plu- 
part de ses desseins, seraient impénétrables ^ 
parce que , sans avoir la sécheresse de 
l'homme detat, il en a naturellement la. ré- 
serve, » 

Voilà comment un vieux ministre , qui 
n'aimait point les essais hasardeux, et un 
jeune monarque qui commençait à s'en ef- 
frayer, furent entraînés à confier les finances; 
^ c'est-à-dire , le sort de la monarchie à un ré- 
publicain. Le contrôleur-général, Clugnjr,, 

nommer le directeur des finances, et que celaÎKîi ap- 
pelait hautement son meilleur ami , reçut le titre mo- 
deste d'inspecteur-général des gardes-côtes , partit 
pour cette mission, l'exerça avec beaucoup d'humeur 
et de brusquerie , succomba au ressentiment d'un in- 
tendant qu'il avait humilié, fut exilé dans sa terre ^ 
et mourut de chagrin à la fin del*année 1777* 
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mourut le 22 octobre 1776, aï)rès six mois 
d une administration sans vues et sans carac-* 
tère : on lui donna pour successeur apparent^ 
Tdbooreau , intendant de Valencienncs , 
qu'on avait moins choisi pour ses talens qiie 
pour sa complaisance* On créa pour Necker 
la place de directeur du trésor royal , avec 
dçs attributions assei: étendues pour qu*il 
put s'emparer de Faction principale du mi- 
nistère. Taboureau ne fut considéré du pu- 
blic qiae comme le prête*-nom de l'adminis- 
trateur qu'on paraissait lui subordonner. Il 
n'entreprit point de lutter contre un rival 
qui le surpassait toujours en promesses et 
en ressonrces. Au bout de quelques mois^ il 
se lassa d'un rôle sans dignité y et donna sa 
démission* Les esprits étaient préparés à 
voir Necker investi de la plus vaste autorité; 
il eut la modestie de ne pas prendre le titre 
de contrôleur-général, et l'orgueil de refuser 
les appointemens attachés à cette place. Cette 
dernière #)uveauté plut à la plupart des 
Françai^Les partisans des vieux usages ( et 
le nipmbre en diminuait chaque jour ) gé- 
misssâent de voir le roi se prêter à cette 
fierté républicaine ; plusieurs des philo- 
sophes entrevoyaient que la vertu de Necker ^ 
était mêlée d'ostentation. 
r. 3 
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La marche du directeur du trésor rojal 
parut d'abord calculée d'aprèa le prmd|i«}, 
que la sagesse vaut mieux que le géoie ém$ 
Tadxmoistratiida des financer ; mais il n'était 
pas encore asses exercé ^ux vues , ni mémo 
aiux études de l'houHâe d'état ,- pour qu« 
cette sagesse l^i fît prendre une marche 
sàre. U avait superfîciell^ueat étudié le sys« 
tême du crédit public que l'Angleterre sui- 
vait depuis près d'un siècle; il s'en exagérait 
les ressources » faute d'en avoir assez analpé 
l^ mojensi. Il croyait au prodige > parce 
qu'il n'avait ni recueilli^ ni examiné tous les 
Êits. Le crédit public lui paraissait trop se 
fonder sur des ressorts purement moraux , 
tels que l'exaltation du patriotisme , tels que 
l'estime pour les vertus personnelles d'un 
souverain on d'un ministre. La nécessité 
d'asseoir les eoiprunts sur un gage solide, 
de les combiner de manière à rendre plus 
abondante et plus féconde la masse des ca*^ 
pitauxy et de préparer l'amortHement de 
la dettQ publique au moment même l'où on 
en accroît les charges; ces ressources^ qui 
allaient être bientôt perfectionnées dans une 
nation toute vouée aux calculs (i) ^ n'avaient 

(i) Les Anglais avaient depuis long-temps une 
caisse d'amortissement dont ils obtenaient quelcjues 



pàs suffisamment attiré la méditation de 
Necker : un certain penchant de son esprit 
à combiner des idées vagues avec des idées 
positivés ; Tempéchait de faire de grandes 
découvertes en finances. 

Turgot, le jour même où il accepta le 
ministère , avait dit : Point de nouveaux em* 
prunts^ point de nouvelles impositionsJ Cette 
promesse était hardie de la part d'un homme 
qui savait que vingt-cinq millions suffiraient 
à peine pour égaler les recettes aux dépensa 
annuelles; mais des combinaisons puiss^mtes 
pour améliorer les impôts par une réparti- 
tion aussi juste que courageuse, rendaient 
concevable l'espérance du chef des écono- 
mistes. L'audace de Necker fut vraiment in- 
compréhensible, car son principe était beau- 
coup d^emprimts nouveaux et point d^impo^ 
sitions nouvelles. Un art assez confus , qu'oit 
appelle revirement de parties ; un autre art 
bien dangereux, celui de tendre des amorces 
à la cupidité des capitalistes ; enfin, une mul- 

avantages pour modérer leur dette publique ; mais 
ce fut le docteur Price qui , vers la fin de la guerre 
d'Amérique, imagîua le plan, au moins très-spé'- 
cieax, que te second Fitt mil en uiage. 

3. 
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titude de petit» bénéfices qui, par leur accu-» 
inulatiou , paraissaient suppléer à un nouveau 
fonds de richesses: voilà les moyens par les-' 
quels Necker, séduit lui-même, séduisit,» 
pendant cinq ans , le roi , les grands corps 
de Tétat, la ville de Paris, les villes étran- 
gères qui passaient pour porter beaucoup 
de prudence dans leurs spéculations, telles 
que Gênes, Genève, Livourne, Hambourg 
et même Amsterdam. 

La quotité du déficit annuel était devenue 
plus que jamais difficile à constater, parce 
qu'il fallait ajouter à Tinsuffisance pério- 
dique des revenas, desremboursemensqui 
Eiat de. devaient s'opérer à certaines échéances , et 
Emprunta dcs auticipatious qu'on couvrait par des an- 
ticipations nouvelles. Chacun des contrô- 
leurs-généraux avait démenti, en arrivant 
au ministère, les aperçus donnés par son 
prédécesseur sur les charges extraordinaires 
de l'année* L'abbé Terray, administrateur 
violent, mais comptable exact et judicieux , 
avait le premier montré , dans son compte 
de 1774 > quelques moyens de se guider 
à travers cet obscur labyrinthe* Les calculs 
de Turgot sur les revenus et les charges 
de l'état, n'avaient différé de ceux de jsoa 
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•prédécesseur , que d'une somme de doiiz^ 
ou quinze millions; c'était la moindre dif- 
férence qu'on eût encore aperçue eiitre 
xleux comptes successifs de contrôleurs*^ 
généraux : l'un et l'autre avaient réduit le 
déficit ; Clugny l'avait laissé s'augmenter 
de nouveau. Outre le soin de le comUer^ 
Necker avait à préparer les : fonds d'une 
guerre qui , par son objet et par sa 
durée présumée > devait être extrêmement 
dispendieuse ; mais il était dangereux de .di- 
vulguer des desseins dont on pouvait s'éton- 
ner que l'Angleterre n'eût pas encore pris 
plus d'ombrage. Quels raotiis alléguer pour 
jme augmentation d'impôts? Gomment pré* 
venir ou étouflPer l'opposition du parlement 
ou celle des pays -d'états? Chacun des mem- 
bres du gouvernement tremblait à la propo* 
sition d'un lit de justice. Le comt^ de Maure* 
pis, qui avait renouvelé ce sujet d'alarme et 
d'humiliation pour l'autorité royale, ne vou- 
lait aucune mesure qui compromît le repo3 
et troublât les jeux de sa vieillesse. Neckeïj 
était arrêté pai? les craintes de ce ministre , 
et peut-être par les siennes propres : s'il par, 
lait d'iïnpôts , le parlement dirait bientôt ,. 
dans des remontrances amèi^e^; qu'un étran^ 
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ger avait été appelé pour exerôer sans métta* 
gement une tji^annie fiscale; le clergé atta* 
querait en lui un protestant ; la reine et le» 
princes viendraient avertir le roi de ces mur- 
murer : celui-ci , ébranlé dès le premier choc , 
renoncerait aux impôts^ à la guerre , et plus 
promptement encore y à son ministre. 

Necker fut effrayé de cette position , mai* 
il voulut paraître calme et confiant. Il parla 
tant des ressources de l'économie, qu'on 
n^attendit point, pour croire à leur prompte 
efficacité > de voir la réforn* introduite dans 
le château de Versailles. On se persuada 
que , grâce à la multiplicité des petits régie* 
mens, et à la.suppression de quelques offices 
de la maison du roi, le luxe de la cour était 
devenu moins dispendieux. Sans doute 
Necker n'aurait pas voulu se borner sur ce 
point à une vaine et trompeuse apparence ; 
mais il attendait que le temps et la nécessité 
lui donnassent assez de force pour triompher 
à la fois de Tapathie du comte de Maurepas , 
de la faiblesse du roi, et des caprices d'une 
cour qui était séduite à chaque instant par 
l'image d'une fausse grandeur et même d'une 
fausse éléganccMais le temps ne rendait point 
de ressort à l'ame du vieux courtisan , et afiaU 



iUsseit encore les résolalions trop peu éaer-^ 
^qat& de Louis. La cour^ adroite dans ses 
lûsimialdons ^ perfide dans ses flatteries, ta-* 
citait de persuader à Necker lui - même f 
qu'avec une habileté comme la rienne^^on 
B avait pas hesoin d'une économie trop 
sévère. Ainsi, Necker y «epoussé lorsqu'il 
voulait limiter les dépendes (i) , n'eut plus àé 

(i) Voici comment H. Necker, dans an outrage 
publié en 1791 , après son troisième itiinistère , rend 
compte des difficultés qu'il éprouvait dans le pre- 
mier : 

« Qne l'on rapproche maintenant de cette forcé 
immense les moyens et les tentatires d'an ministre 
des finances qui, éperdu, pour ainsi dire, au milieu 
d'une cour depuis long- temps étrangère aux idéea 
d'ordre et d'économie, s'efforce de combattre ces 
.mêmes idées , et se voit dans la nécessité de com- 
battre seul contre tous* On ne saura jamais toute la 
constance dont j'ai eu besoin. Je me rappelle encore 
cet obscur et long escalier de M. de Maurepas^ue 
je montais avec crainte et mélancolie, incertaiPdu 
succès auprès de lui d'une idée nouTelle dont j'étais 
occupé, et qui tendait le plus souvent à obtenir un 
accroissement de revenus par quelque opératioa 
)uste , mais sévère. Je me rappelle encore ce cabinet 
en entresol, placé sous les toils^ de Versailles , mais 
au-dessus des appartemens du roi , et qui , par sa 
petitesse et sa situation , semblait vériublement ua 
extrait et un superflu de toutes les vanités ei d» 



ée cçt offi«t€^ stibaltertie et noTice» |A>m 
doiuftar à son pettt^fils des leçons de Xssô^ 
tique , saos doote afin que ise prince ocfe 
66 passtoûiràt pas trop ^ui^ l'art de ht 
Ifoerre. Lcmie XVI , dès les pt^emiers jotiis 
de son tègti^, Toulût avoir , ài'exempAe de 
eon «ïeyl y des oorrespotid^nees secrètes y stM 
À rintémup, sok au dehors. Le âriarquîs de 
Peaay fât ciiat^éde l'infortoer de tout ce que 
«s ministres pouvaient avoir intérêt à luica*- 
dlier , et devint un auxiliaire précieux pour le 
comte deMaurepas. La littérature légère que 
^cultivait le marquis de Pefcay , était peu goô- 
tée dans la sodtété sérieuse de madame Née- 
ker; mais celle^-oi se gardait bien de négliger 
un feomme en crédit. Le ma rquis de Pezây sut 
par elle combien Neekerétïiit propre à gou- 
Terner les finances. L'entreprise d'élever cet 
étranger au ministère le plus important, lui 
parut un effort patriotique dont la France 
le bénirait. Il sut persuader au comte de 
itfaurepas que le suffrage de la capitale, et 
bientôt celui de la nation , justifieraient cette 
iiouveauté bardie; qu'on pouvait y préparer 
les esprits par une nomination indirecte ; 
qu au moment où Ton voulait faire revivre 
ou plutôt fonder le crédit public, il impor- 



tait defl«tt^Jes co^merçans elles capitalisa 
lés, sur lesqiiek Necker exerçait l'empire !• 
plus adroit; qu'il fallait ou sacrifier l'occasion 
de se Tenger de rAogleterre, ou se confier 
à un homme qui sut imiter les procédés ma- 
giques des finances anglaises; et qu'enfin la 
situation d'un banquier genevois étant pré^ 
cairte à la eour , il aurait toujours besoin , 
pour se soutenir y de la même main qui l'au« 
rait életéi 

I^ecàer était recommandé ^u roi sous 
4 autres rapports /soit par ce naérne mar^ 
quis de Pezaj (i) ^ soit par des hommes d'oâ 
OJ^dre plus élevé qui avaient avec ce monar- 
que la sjmpathie d'avoir Tan^iour du bien 
public pour premièfe passion. « Le roi, di^- 
saient quelques-uns des courtisans, peut 
encore ouvrir son cœur à l'espérance d'éta- 
blir un ordre stable et sévère, et de rendre 
ses vertus personnelles utiles au bonheur de 
la nation; le travail de JML- Decker serait pour 

(i) La fateur du marquis cle Pezây ne se maintml 
que peu de mois après la nomination de Necker. 
VraisettïLlablemehl il ^'enorgueillit trop d*un succèè 
a^sA important. Lé comte de Maurepas ne le trouva 
plus aussi docile à lui soumettre sa çorrespoùdancë 
a?ec le ret , et l'éloij;na de la cour. Celiii ^ui avait fait 
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lui une source contiouelle d émotions oobles 
et touchantes. Plus calme et moins absolu 
que M. Turgot dans ses opérations , il sau- 
rait mieux éviter la domination d'un parti. 
Plein de respect pour l'opinion publique , il 
aurait Fart et la force d'en être le guide; il 
agirait pour le peuple lentement, mais avec 
persévérance , et combinerait le soin de le 
soulager avec celui de l'instruire. La plu-> 
part de ses desseins seraient impénétrables , 
parce que , sans avoir la sécheresse de 
l'homme d'état, il en a naturellement la. ré- 
serve. » 

Voilà comment un vieux ministre, qui 
n'aimait point les essais hasardeux, et un 
jeune monarque qui commençait à s'en ef- 
frayer, furent entraînés à confier les finances; 
c'est-à-dire , le sort de la monarchie à un ré- 
publicain. Le contrôleur-général, Clugny,, 

nommer le directeur des finances, et que celui-ci ap- 
pelait hautement son meilleur ami , reçut le litre mo- 
deste d'inspec leur-général des gardes-côtes , partit 
pour cette mission, Fexerça avec beaucoup d'humeur 
et de brusquerie , succomba au ressentiment d*UB in- 
tendant qu'il avait humilié, fat exilé dans sa terre, 
et mourut de chagrin à la fin de Tannée 1777* 



inoorut le 22 octobre 1776, aï>rès six mois 
d une administration sans vues et sans carac-* 
1ère : on lui donna pour successeur apparent^ 
Taboureau , intendant de Valencienncs , 
qu'on avait moins choisi pour ses talens qiie 
pour sa complaisance. On créa pour Necker 
la place de directeur du trésor royal , avec 
des attributions assei: étendues pour qu*il 
put s'emparer de Faction principale du mi- 
aistère. Taboureau ne fut considéré du pu- 
blic qiae comme le prête*-nom de l'adminis- 
trateur qu'on paraissait lui subordonner. Il 
n'entreprit point de lutter contre un rival 
api le surpassait toujours en promesses et 
en ressources. Au bout de quelques mois^ il 
se lassa d'un rôle sans dignité , et donna sa 
démission* Les esprits étaient préparés à 
voir Necker investi de la plus vaste autorité; 
il eut la modestie de ne pas prendre le titre 
de contrôleur-général, et l'orgueil de refuser 
les appointemens attachés à cette place. Cette 
dernière #)uveauté plut à la plupart des 
Françai^Les partisans des vieux usages ( et 
le nombre en diminuait chaque jour ) gé- 
missaient de voir le roi se prêter à cette 
fierté républicaine; plusieurs des philo- 
sophes entrevoyaient que la vertu de Necker '^ 
était mêlée d'ostentation. 
^. 3 



La marche du dârecteur du tr^r rojal 
p^rut d'cibord calculée d'aprèa le princ^, 
que 1^ sagesse vaut mieux que le géoie dm$ 
ladjoûoistiratio;! de$ fiaance^ ; mais il n'était 
pasi eacore assess exercé ^x vues , ni mémo 
a^ox études de Vhoipntie d'état ,- pour que 
cette sagesse U>i fît prendre une marche 
sàre. IL avait superfîciell^ueat étudié le sys*» 
tême du crédit public que TAugleterre sui- 
vait depuis près d'u^ siècle; il s'en exagérait 
le$ resisources » faute d'en avoir assez analyse 
)gs moyensi. U croyait au prodige, parce 
qu'il n'avait ni recueilli^ ni examiné tous les 
Êits. Le crédit public lui paraissait trop se 
fonder sur des ressorts purement moraux , 
tels que l'exaltation du patriotisme , tels que 
l'estime pour les vertus personnelles d'un 
souverain on d'un ministre. La nécessité 
d'aiisepir les eoiprunts sur un gage solide, 
de les combiner de notanière à rendre plus 
abondante et plus féconde la masse des ca*^ 
pitaux, et de préparer ramortHement de 
la dette publique au moment même roù on 
en accroît les charges ; ces ressources , qui 
allaient être bientôt perfectionnées dans une 
nation toute vouée aux calculs (i) , n'avaient 

(i) Les Anglais avaient depuis long-temps une 
caisse d'amorûssement dont ils obtenaient quelijaes 



pas sufifisamment attiré la méditation dé 
Necker : ud certain penchant de son esprit 
à combiner des idées vagties avec des idées 
positivés ; Tempéebait de faire de grandes 
découvertes en finances. 

Turgot, le jour même où il accepta le 
ministère , avait dit : Point de nouveaux em* 
prunts , point de nouvelles impositions. Cette 
promesse était hardie de la part d'un homme 
qui savait que vingt-cinq millions suffiraient 
à peine pour égaler les recettes aux dépensa 
annuelles; mais des combinaisons puissantes 
pour améliorer les impôts par une réparti- 
tion aussi juste que courageuse, rendaient 
concevable l'espérance du chef des écono- 
mistes. L'audace de Necker fut vraiment in- 
compréhensible, car son principe était beau- 
coup d^ emprunts nouveaux et point dHmpo^ 
ùiions nouvelles. Un art assez confus, qu'oit 
appelle revirement de parties ; un autre art 
bien dangereux, celui de tendre des amorces 
à la cupidité des capitalistes ; enfin, une mul- 

avantages pour modérer leur dette publique ; mais 
ce fut le docteur Price qui^ Tersia fin de la guerre 
d'Amérique, imagîua le plan, au moins très-spé«* 
Gt€ax^ c[ue te second Fitt mit en uMge» 

3. 
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iitude de petit$ bénéfices qui, par leur accu-» 
luulatiou , paraissaient suppléer à un nouveau 
ibnds de richesses: voilà les moyens par les- 
quels Necker, séduit lui-même, séduisit^ 
pendant cinq ans , le roi , les grands corps 
de l'état, la ville de Paris, les villes étran- 
gères qui passaient pour porter beaucoup 
de prudence dans leurs spéculations , telles 
que Gênes, Genève, Livourne, Hambourg 
et même Amsterdam- 
La quotité du déficit annuel était devenue 
plus que jamais difficile à constater, parce 
qu'il fallait ajouter à l'insuffisance pério- 
dique des revenus, desremboursemensqui 
devaient s'opérer à certaines échéances , et 
B^runt, des anticipations qu'on couvrait par des an- 
ticipations nouvelles. Chacun des contrô- 
leurs-généraux avait démenti, en arrivant 
au ministère, les aperçus donnés par son 
prédécesseur sur les charges extraordinaires 
de l'année. L'abbé Terray, administrateur 
violent, mais comptable exact et judicieux , 
avait le premier montré , dans son compte 
de 1774 > quelques moyens de se guider 
à travers cet obscur labyrinthe. Les calculs 
de Turgot sur les revenus et les charges 
de l'état, n'avaient différé de ceux de jsoa 
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^prédécesseur , que d'une somme de doiiz^ 
ou quinze millions; c'était la moindre dif- 
férence qu'on eut encore aperçue eiitra 
deux comptes successifs de controleursi^ 
généraux : Tun et l'autre avaient réduit le 
déficit ; Clugny Tavait laissé s'augmenter 
de nouveau. Outre le soin de le combler^ 
Necker avait à préparer les . fonds d'une 
guerre qui , par son objet et par sa 
durée présumée > devait être extrêmement 
dispendieuse ; mais il était dangereux de .di« 
vulguer des desseins dont on pouvait s'éton- 
ner que l'Angleterre n'eût pas encore pris 
plus d'ombrage. Quels motifs alléguer pour 
june augmentation d'impôts? Gomment prér 
venir ou étouflPer l'opposition du parlement 
ou celle des pays -d'élats? Chacun des mem- 
bres du gouvernement tremblait à la propo* 
sition d'un lit de justice. Le comte de Maure* 
pas, qui avait renouvelé ce sujet d'alarme et 
d'humiliation pour l'autorité royale, ne vou' 
lait aucune mesure qui compromît le repo3 
et troublât les jeux de sa vieillesse. Neckeïf 
était arrêté par les craintes de ce ministre , 
et peut-être par les siennes propres : s'il par- 
lait d'iïnpôts, le parlement dirait bientôt,, 
dans des remontrances amèces, qu'un étran^ 



ger ayait été appelé pour exerôer sans mena* 
gement une tyrannie fiscale; le clergé atta» 
queraiten lui un protestant ; la reine et les. 
prince viendraient avertir le roi de ces mur- 
mures : celui-ci , ébranlé dès le premier choc y 
renoncerait aux importe ^ à la guerre, et plus 
promptement encore , à son ministre. 

Necker fut effrayé de cette position , mais 
il voulut paraître calme et confiant. Il parla 
tant des ressources de l'économie, qu'on 
n'attendit point, pour croire à leur prompte 
efficacité , de voir la réforn* introduite dans 
le château de Versailles. On se persuada 
que , grâce à la multiplicité des petits régle- 
mens, et à la.suppression de quelques offices 
de la maison du roi , le luxe de la cour était 
devenu moins dispendieux. Sans doute 
Necker n'aurait pas voulu se borner sur ce 
point à une vaine et trompeuse apparence ; 
mais il attendait que le temps et la nécessité 
lui donnassent assez de force pour triompher 
à la fois de Tapathie du comte de Maurepas , 
de la faiblesse du roi, et des caprices d'une 
cour qui était séduite à chaque instant par 
Timage d'ime fausse grandeur et même d'une 
fausse éléganccMais le temps ne rendait point 
de ressort à l'ame du vieux courtisan, et afiai-^ 



blbsaît encore les résolatioDS trop peu é&er* 
gtques de Louis. La cour, adroite dans seè 
ÎMiiiuatioM, perfide dans ses flatteries » ta- 
chait de persuader à Necker lui - même ^ 
qu'avec une habileté comme la ideune^wOn 
n'avait pas besoin d'une économie trop 
sévère. Ainsi, Necker y «repoussé lorsqu'il 
voulait limiter les dépendes (i) , n'eut plus àé 

(i) Yoici comment H. Necker , dans nn ourrag^e 
pnblié en 179 1 , aprèason troisième ministère , rend 
compte des difficultés qu'il éprouvait dans le pre- 
mier : 

« Qne Ton rapproche maintenant de cette forcé 
immense les moyens et les tentattres d^nn ministre 
des finances qui, éperdu, pour ainsi dire, au milieu 
d'une cour depuis long-temps étrangère aux idées 
d'ordre et d'économie, s'efforce de combattre ces 
.mêmes idées , et se voit clans la nécessité de com- 
battre seul contre tous. On ne saura jamais toute la 
constance dont j'ai eu besoin. Je me rappelle encore 
cet obscur et long escalier de M. de Maurepas crue 
je montais avec crainte et mélancolie, incertaiPidu 
succès auprès de lui d'une idée nouvelle dont j'étais 
occupé, et qui tendait le plus souvent à obtenir un 
accroissement de revenus par quelque opération 
juste , mais sévère. Je me rappelle encore ce cabinet 
en entresol, placé sous les toits de Versailles, mais 
au-dessus des appartemens du roi, et qui, par sa 
petitesse et sa situation , semblait vériublement ua 
extrait et un superflu de totltes les vanités et de 
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ressoui*ces que d amélioper les recettes en dî-* 
sulnuant les frais de perception. Ce qu'il fit 
à cet égard est digne d'éloges^ miiis levéne-» 
ment prouva qu'il en avait présenté les ré-f 
sultals avec exagération. 

Ce fut çur la foi d'économies si imparfait 
' tement exqçutéesy^ qu'on puvril des em- 
prunts proportionnés à la grande entreprise 
de rendre à la marine frabçaise la puissance 
et la gloire qu'elle avait perdues depuis le 
funeste combat de la Hogue. Necker disait, 
pour se voiler à lui-même le danger des 
ressources hardies et presque désespérées : 
V Des victoires, ou notéme une suite dç com- 

toutesles ambitions. C'était là qu'il fallait entretenir 
de réforme et d'écononaie un ministre vieilli dans le 
faste et dans les usagées de la cour. Je me souviens 
de tous les iQénagemens dont j'avais besoin pour 
réussir, et comment, plusieurs fois repoussé, j'ob- 
tenais à la fin quel(}ues complaisances pour ta cbose 
pu^cjue; et jie les obtenais, je le voyais bien, à. 
titre de récompense des ressources que je* trouvais 
au milieu de la guerre. Je me souviens encore de 
l'espèce de pudeur dont je me sentais embarrassé , 
lorsque je mêlais à mes discours et me hasardais à 
lui présenter quelques-uues des grandes idées mo- 
rales dont mon cœur était animé. Je semblais alors 
aussi gothique au vieux courtisan, que Sully le paru,t 
aux jeunes le jour qu'on le revit k la cour de 
Jjouis XIII. m 
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» bats d'un succès balancé , amèneront une 
«paix glorieuse; celle-ci ouvrira un plu» 
^Vraste commerce : les bénéfices du com-? 
» merce deviennent facilement ceux du tré- 
»sor royal; l'accroissement progressif du 
» revenu des douanes et de plusieurs autres 
» taxes ^ dispense de recourir à des imposi- 
» lions nouvelles. Que la guerre soit heu- 
» reuse , et mon système de finances est 
• » justifié. » 

Les emprunts furent remplis avec une fa- 
cilité qui devait paraître tin phénomène , six 
ans après une violation ouverte de la foi pu- 
blique. A Timitation d un moyen employé 
en Angleterre , pour attester la puissance 
du crédit , cinq ou six maisons de banque 
prenaient d'abord toutes les actions d'un 
nouvel emprunt, et les faisant désirer avec 
art à la masse des capitalistes, ne les cé- 
daient qu'avec un bénéfice assez considé- 
rable. Des philosophes , et même des 
hommes d'état, s'affligeaient des expédiens 
qu'une nécessité cruelle avait suggérés à 
Necker pour éveiller la cupidité des prê- 
teurs; une grande partie de ces emprunts 
se constituait en rentes viagères. Outre que 
ce mode paraissait le plus onéreux pour 
l'Etat, ou le trouvait bien opposé à la doç'- 



trine d'un admiaistratear qui £éask ^i!ù§è&^ 
sien d'élablir une alHaoce étroite entré les 
Êuances et la morale. « G Wt Uûe guerre in^ 
» testine qa'on porte dans les £aimiUes > di^ 
V 9aie&t ces observateurs , oti plutôt ce sont 
p les arides spéculations de Fégoïsme qu'on 
» substitue à la touchante prévojanee des 
opères 9 des frères, des amis et de tous 
» les cœurs reconnaissans.. Paris est la viUe 
» qui fournit le plus à ces emprunts. Veut- ' 
i> On y décupler le nombre des parens sans 
» tendresse, inviter aux fausses douceurs 
»»d'un repoa prématuré, celui qui n'est 
» arrivé qu'au milieu de sa carrière, et 
» présenter à la jeunesse l'attrait d'une per-» 
n nicieuse oisiveté? On demande au jourd'hui 
» du patriotisme. Où sera la puissance da 
M ce sentiment parmi tant d'êtres froids et 
» tristement calculateurs? Celui qui sacri*» 
M fie sa famille à la perspective de doublet 
» son aisance y saura-t-il un jour se sacrifier à 
» la patrie ? » , 

Ces raisonnemens étaient de nature à ex^ 
citer la sollicitude^ des magistrats partisans 
de la rigidité antique. Le parlement de Paris 
enregistra les emprunts de Necker, mais non 
sans quelque résistance. L'esprit d'oppositioft 
é'était point permanent dans ce corps > ùk 
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de graves habitudes, de grands biens et les 
souvenirs d'une longue disgrâce , mainte- 
naient ou rappelaient facilement lamour de 
Tordre. La ré^tanee n'y prenait un carac«* 
tère ^armant que lorsqu'elle était animée 
par un prince, un ministre ou par un parti 
puissant à la cour. Les ministres de Louis XYI 
a avaient point cet esprit tracassier qui de* 
vient bientôt factieux. Les princes étaient dé* 
tournés des intrigues politiques par la mul- 
tiplicité des fêtes et l'ivresse des plaisirs. Le 
prince de Conti, qui s'était fait une réputa<» 
tion de civisme par la fidélité qu'il avait 
gardée au>parlement, était mort peu de mois 
après avoir obtenu le triste avantage de con* 
tribuer à la di^râce de Turgot et de Ma- 
lesfaerbes. 

Cependant de jeunes magistrats étudiaient 
ardemment , mais avec prédpitation , des 
points difficiles de droit publiai; d'adminis- 
tration, afin de surveiller et même d'em« 
barrasser le ministère ; les uns ne songeaient 
qu'à étendre les prérogatives des parlemens, 
d'autres aspiraient à faire reconquéiér à la 
nation des droits ou perdus ou interrompus 
depuis plusieurs siècles : aucun d'eux ne 
s'annonçait avec plus d'éclat que Doval d'E- 
préme»iil. La fougue et Taudac^qu'il portait 
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dans la discussion , inquiétaient ceux même 
des conseillers qui avaient montré le plus de 
vigueur dans la lutte hardie contre Tautorité 
royale. Il avait rencontré Necker dans les 
assemblées de la compagnie des Indes, et 
s'était déclaré son adversaire. Quellç bril- 
lante occasion pour lui d'avoir à combattre 
le même rival, lorsque celui-ci parlait au 
nom du roi, et que lui, du sein d'un corps 
si respecté , paraissait parier au nom de la 
nation ! Le vice d'un système de finances 
qui exagérait les effets du crédit publie sans 
le fonder sur une base solide , iiit bientôt 
dévoilé aux yeux de d'Ëprémesnil. Il s'atta- 
cha constamment à montrer que Necker 
imitait, sans les entendre, les ressources des 
lïiinistres anglais ; en même temps il ensei- 
gnait à ses jeunes collègues à traiter les af- 
faires d'Etat, dans le parlement de Paris, ayec 
les mêmes développemens et surtout avec 
la même passion qu'on les traite au parle- 
ment d'Angleterre. Souvent on faisait un 
bizarre amalgame des constitutions si diffé- 
rentes «de deux peuples rivaux. Les vieux 
jurisconsultes étaient entraînés à parler de$ 
droits de la nation , eux qui n'avaient parlé, 
dans leur jeunesse, que des libertés de l'é-^ 
glise gallicaib. La proposition d'un appe| 



VAUREPAS^ NECKER, VERGKNWES , CtC. 4^ 

aux état9-géoéraux fut faite pard'Eprémesnil, 
dès la proposition du premier emprunt ou- 
vert par le directeur du trésor royal. C'était 
une grande innovation que de rappeler Fexis- 
tence et de provoquer, même indirectement^ 
le retour de ces assemblées dont la longue 
interruption , ou plutôt Tabolition tacite , 
donnait encore plus de force aux parlemens 
(jne de sécurité au roi. Mais une proposition 
qui, douze ans après, devait tout boulever- 
ser, ne parut alors que ridicule. Le par- 
lement, après avoir enregistré les emprunts 
de Necker, adressa au ^ roi des représen- 
tations secrètes , dans lesquelles il l'invitait 
à se défier des plans d'un étranger moins 
occupé de lui assurer des ressources per- 
manentes que de séduire la nation. Le comte 
de Maurepas^était attaqué dans ces mêmes 
représentations : une vive censure de ses con- 
seils frivoles lui apprenait combien il faut peu 
compter sur la reconnai&ance d'un corps am- 
bitieux. A mesure qu'on vit la guerre appro- 
cher et réaliser quelques-unes des espérances 
qu'on en avait conçues, le parlement se mo- 
déra dansson opposition. Depuis le comment 
cément du siècle, la monarchie françs^ise avait 
avec le gouvernement mixte de l'Angleterre 
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cette analogie, que l'autorité du roi y était 
Çlus compromise pendant la paix que pen- 
dant la guerre. 
T-Metu gé- Quelle était la situation politique et in- 



«.".eî d/'ia tcrieure de l'Angleterre dans le moment où 

ftterred'A- .- • • % i n • • • 

«éri^ue. elle excitait awa lois parmi nous un impru- 
dent esprit d'imitation et un salutaire espiît 
de rivalité ? En traçant ce tableau , j'entre 
dans une suite de faits compliqués. CTest 
ici, surtout, que nous allons voir Popi-- 
MOii commander aux événemens , et l«s 
événemens réagir sur elle. L'histoire de 
France devient pluS que jamais , non seule- 
ment l'histoire de l'Europe , mais celle du 
monde entier, Londres, Paris, et FAmé* 
rique septentrionale s'offrent particulière- 
ment comme trois théâtres oit se développe 
une même action. Les deux hémisphères sont 
liés par une chaîne invisible ; mais dans le 
mouvement commun qui les agite , l'un se 
trouve conduit à une glorieuse indépen- 
dance, et l'autre à un épouvantable boule- 
if^rsement 
siittation Georjges III, quoique fidèle, en appa- 

FÂn^errî renc€ , à rœaffe de former et de renouveler 

JPlsndeloril ' O ^ 

JoioniS'iîî- le ministère suivant le vœu présumé de la 

«^••- nation , c'est-à-dire d'après les fluctuations de 

la majorité dans les deux chambres ^ donnait 



tout« sa cQnfiaoce fto lord Bute qui était chef 
SQCret de ses 'conseils. Celui-ci) plus opiniâtre 
que courageux, accumulait desonoyens obli- 
ques pour étendre une prérogative que la ré- 
volution de 1688 avait contenue dans de sé- 
vères limites. Son but était surtout d'établir 
avec force le pouvoir du roi dans les colo- 
lues f dont un système sage et des guerres 
heureuses avaient augmenté le nombre^ re- 
tendue et les richesses. S avait supposé que 
le parlement d'Angleterre rendu , par les 
progrès de la corruption y plus docile aux 
vœux de la couronne, verrait sans ombrage 
des entreprises qui ne menaçaient dWcun 
danger apparent la liberté domestiqua des 
Anglais. La compagnie des Iodes orientales, 
bizarre espèce de république où des capi- 
talistes associés agissaient comme des légis- 
lateurs, et surtout comme des conquérans , 
rendait presque indépendantes du pouvoir 
du roi les vastes possessions du Bengale, des 
cotes du Malabar et du Goromandel, et de 
tout le territoire que la perfidie ou la vio- 
lence avaient détaché de l'empire du MogoL 
Slais cette compagnie, livrée à 4es discordes 
continuelles, et trompée souvent dans les 
calculs de son avarice, paraissait devoir étra 
bientôt forcée de prendre le roi pour mé* 
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diateur , et par conséquent dé laccepter poui* 
^laître. Le Canada , dont les habitans étaient 
accoutumés au régime monarchiqueyrecevait 
avec respect les ordres du roi de la Grande* 
Bretagne ; les Iles-du- Vent et des Antilles mon- 
traient la même soumission : c'étaient les: 
anciennes colonies de FAmérique septentrio- 
nale qu'ils agissait de soumettre à des lois bien 
différentes de celles qui régissaient l'Angle- 
terre et l'EcosseXe roi se servait du parlement 
pour consacrer des mesures arbitraires dont 
seul il eût surveillé , modifié ou étendu l'exé- 
tion. Mais ses vues secrètes, ou plutôt celles 
de son conseiller , n'échappaient ni aux dé-^ 
mocrates dont Wilkes animait les bravades 
séditieuses, ni à de puissantes familles qui y 
depuis l'expulsion de Jacques II, se main- 
tenaient dans l'autorité à l'aide d'une ligue 
aristocratique dans le fond, et populaire dans 
la forme. Le combat entre les deux partis , 
des Wighs et des Toris, était aussi animé 
que dans les dernières années de la reine 
Anne. Les premiers ; en prêtant leur appui 
aux colons américains^ prétendaient défen- 
dre la liberté anglaise; les seconds saisissaient 
avec ardeur l'occasion de condamner des 
principes fortement imbus de républica- 
xûsme, et que les Amédcaios appuyaient paç 



des actes de rébellion. Jamais des ilisciissiocts 
plus brillantes n'avaient eu lieu au parlement 
d'Angleterre ; mais l'éloquence du parti de 
l'opposition échouait presque toujours de- 
vant la vénalité flegmatique du parti minis* 
%éAel. , 

Un homme habile dans les intrigues par- LordNarti.. 
Jementaires et dans les opérations de finance , po«r u. ?^ 
le lord North, avait été mis par le lord Bute ^"îau.!** 
à la tête du ministère, et lui promettait de 
vaincre la résistance des colonies. Ce ministre, 
d'un caractère irrésolu^ afîectait la fermeté : 
il proposait des partis violens et les exécu-! 
tait avec mollesse; il excitait la haine sans 
inspirer la crainte. Le cabinet britannique 
perdit sous lui le caractère d'audace et de 
vigilance que le duc deNewcastle, et surtout 
Pitt, avaient imprimé à leur administration 
triomphante. La querelle des colonies parut 
absorber toute son attention; il lui tardait 
de montrer le roi George vainqueur de ses 
sujets d'Amérique , afin de rendre l'autorité 
royale plus imposante aux yeux des Anglais. 
Cependant 9^ occupé à recruter une petite 
armée , ou plutôt à marchander des soldais 
auprès du landgrave de Hesse et du duc de 
Brunswick , il laissait aux Américains le 
temps d'organiser une armée nationale. 

4 



L'impôt SHF le thé était devenu leur gtief 
depuis qu'ils avaieut su s'âfFnsmchir de l'itn^ 
pôt du timbre» La résolution qu'ils araient 
prise de renoncer à l'usage du thé> pa^ 
raissait ùite pour éteindre ou peur sus^ 
pendre cette querelle. Les ministres angtaift 
affectèrent de croire <Jb une telle résoluiîon 
n'était paînt unanime et serait peu durable* 
Us firentexpédier , sur k fin de l'année 1 778 v 
plusieurs navires chargés de thé pour le port 
de, Boston : c'était de toutes les villes saxté- 
ricatnes celle qui se montrait le plus anknée 
à secouer le foug de la métropole. Lé peuple 
vit dans eet envoi déplacé une insulte faite 
à ses délibérations patriotiques ^ et le projet 
formé par le commerce anglais de ne fournir 

^ aux colonies que le^ objets dont il serait 
embarrassé. 
Les deux mondes retentissaient alors d'un 
' l'ind.. événementfaitpourexciter€ontreles Anglais 

1 768 ^^ P^^ i^^^ indignation. Des agens de la corn- 
et pagnie des Indes orientales ^ et le lord Clive 

'^3* lui-même ; gouverneur dont les talens, et 
surtout tes perfidies^ avaient fondé un empire 
nouveau sur les rives du Gange, s'étaient 
livrés aux spéculations d'un infâme et odieux 
monopole. Après s'être emparés de tout le 
«ommercç du tabac et du bétel , ils avaient 



«xercé hw t^rra&ûiqa^ atarice sur U» terres 
des maU^e^reuX Indiens; L'^^rt funeste ^veç 
lequel ils avaient rompu des hwx % exig4 
^ ledçvaoce^ , et levé des impositions > 
«vait fait passai? eatfe leurs mains presque 
l9ut h ri^, iHibsistance priiicipal^ et néçes^ 
mv^ de «es contrées^ où la religion défeand 
de m pourdir de la ebair des animaux. La 
fulmine la plus désastreux dont les an-^ 
sales des temps modernes fassent foi, avait 
été bientôt le résultat de la t^upidité de ces 
Uebes conquérans. La patience de leurs vie» 
iSiiaiies fit encore plus ressortir leur froide 
férocitéw Point de soulèvement^ point d0 
murmures de la part de ce peuple affamé i 
les Indk^ semblaient heureua^ d'echappe]^ 
par la sport au joug le plus dur qu'une lon- 
gue (Succession de maîtres divers leur eut 
encore fait subir. Laugui9^an&> inanimés ^ ils 
respeclaient l'animal qui cbercbait à ^té 
d'eux la pâture. Ce crime coûta la vie à 
plusieurs miUioiis d'In^en& Ainsi le diiL*- 
(huitième siède > qui sentait être voué à 
la philantropie> vit se renouveler ces grands 
al^tentats sur les peuples que Tbistoire > Vélo-^ 
quence et la poésie ne cessaient de repro>» 
«rber aux Espagnols du se^ziègie siècle^ 

4. 



52 LIVRE XV, HÈGKE DE LOUIS XVÎ ! 

Le parlement d'Angleterre montra d'a^ 
bord l'intention de punir les auteurs de 
cette calamité ; mais les orateurs les plus 
véhéraens s'accordèrent bientôt à voiler 
des détails qui eussent excité l'horreur 
des nations. L'opulence fondée sur le 
crime acheta son pardon, et des débats 
insignîfians n'annoncèrent que trop l'impu- 
nité des attentats dont les Indes pourraient 
encore être le théâtre. Le lord Clive fut ac- 
cusé au- parlement d'Angleterre , non pour 
la famine de l'Inde, quoiqu'il eût indirecte- 
ment attiré ce fléau par différentes espèces 
de monopole, mais pour une épouvantable 
série de crimes commis sur des princes In- 
diens. Il fut acquitté, et même en des termes 
honorables ; mais ni ce témoignage du 
parlement, ni la jouissance de la plus grande 
fortune qu'il y eût en Europe, n'imposèrent 
silence à ses remords : après avoir passé 
quelques années dans un état alternatif de 
convulsions et d'abattement^ il se délivra 
<l'une vie que ses crimes lui avaient rendue 
insupporlable. 

Sans doute les colons américains ne pou- 
vaient craindre que la métropole irritée lan- 
çât-sur eux un si terrible fléau. Ce peuple 
agriculteur s'enrichissait déjà par une ex^ 
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portation de grains ; mais sa défiance s'était 
accrue dans une querelle ouverte depuis 
dix ans : il voyait le germe de tous les genres 
detjranniedansle système colonial de l'An** 
gleterre. Dès qu'une fois le mot de mono- 
pole a retenti parmi le peuple, il n'y a plus 
de terme à ses alarmes^ plus de frein à soa 
indignation. Enfin, c'était surtout à Boston 
et à Philadelphie que le cri des Indiens op- 
primés avait retesti le plus long-temps. A la 
nouvelle que des navires chargés de thé mouilr 
lent dans le port, et que d'autres sont encore 
attendus, plusieurs habitans de Boston s'as- 
semblent, e( jurent de ne pointsouifrir qu'on 
débarque cette denrée soumise à un impoli 
arbitraire. Une vingtaine d'entre eux &ç 
déguisent en sauvages, donnent à la fur 
reur qui les transporte l'apparence d'uu 
jeu , se font suivre par le peuple , entrent 
dans les navires, et jettent dans la mer plus 
de trois cents balles de thé» Voilà l'événe- 
flient qui décida une guerre à laquelle les 
plus puissantes nations de l'Europe devaient 
bientôt concourir. 

Un fait d'armes éclatant n'eut pas excité ï»«»«fi«» 
plus d'enthousiasme parmi les colonies anglo- 



de la pro« 
vince de 

américaines que cet affront fait au système ^•"ÎJ.^""* 
fiscal du ministère britannique. Cétait sous x^^a»^ 
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les yeux d'une g^irnison anglaise qu^les Bos- 
toniens avaient porté ce défi à là mëttopoloi, 
Ibut faisait craindre qu'ils n'ex{>ias^etit leue 
ïfele par k ruine de leur commerce. lai J^ro- 
Tince de MassachusSet, dont Bostoti fesfc la 
^Be principale, se déclare fen inset^reoièùJk 
fc6ntre*lès actes du gouvernement anglais; 
Le ôitet d'e«5iirn?c^ion parcourt toute l'Ame- 
Vique septentrionale ; il se forme dans chaque 
^nivince diôs assemblées Mont l'autorité S6 
substitue à celle des délégués dû tw d^ Ift 
Grande-Bretagne, Le plan d'une conïédé- 
Srâtioh est tracé. Une grande portion du 
fcbntînent américain va reproduire une ligue 
Stemblabte à celte qui fit compter à la Grèce 
iilhetiotivelte ère dt liberté, ràâtgré lesefibrts 
îles tyransdc Macédoine et de tous les rois éle* 
Vés sur les conquêtes d'^exaiidre ; plus sem-- 
fcîable encore à cette qui consolida la liberté 
tle la Suisse et d^ la Hollande. Trois millions 
H^hoùitnès , qui formaient alors la population 
*d'e ces colonies, se divisaient en plusieurs 
lalatiotà, dont tes intérêts , tes travaux et tes 
cultes étaient difficiles à concilie*; il fallait 
tnettre à la fois dé la vigneur et de la flexi-^ 
l^ilité dans le faisceau qu'on voulait fortsier 
dé ces IStats tliviers. Dix ans passés tianstune 
controverse politiqtre avaietet beaucoup «o^ 



cm p«^rmi Iw ,/Uparicaifi» le^fieftclMot à. s'oc« 

jLies -écri» des puJ^JÎwftes qui '99* stoM £ant 
Tii^â^ la {4vi ^yée de U iibwté^ tdb 

lemps pour eax dés iÎTMrMcméâi. La Camot- 
hnt yiéBénait, ce 4tornier> couuoe: ^^pn légitc^ 
lisitèur 0). Ce qui pc(ur b plupart des pe» 
fies iraiH>péett$ dey 9k être coqsidéré eominè 
des ih jpolbèses hûrd*e& ou obiniérii^»^ àir* 
sait la base de lear^îmlituiko6jmi;ùûâpide^ 
Les oatrqgesdes philosophes français étaient 
Heik pi» adaptésà leuc position qn'a belle 
dés peupla de rËurope. Le titre de.e^ 
pvbhcaiaB n'était .|dm qti'narmot à JiJ4iHiteNi 
leurs mœurs déjà ré^iibhfioùiéL Poiupèii oôt^ 
Baitretoutlorgiiéil^ilrfallak çess^d'étKtri** 
biitaire.LespublicîstesaméritaÉbs d^r y g aient 
leur patiaer.\(êrs riodépettdahcè, loèis saw 
iàéçlarer encore retendue de leur projet, 
parce qne lesentîmeat de fraternité aTCCiies 
Anglais n'était j^as éteint dans tous les oosurs. 
3?lusieiiDs^oo$,:aiirtdQt dans lescsintrées 
Ofoéridionales 9 s'effrajaient des maux deTes- 
•pëce de guerre iCÎTile dont .le. signal; tétait 
«lonné. De riches planteurs, environnés de 

(i) Le ploB^de çcmstituiion cpip I^okfi àvm TJkr 
digé pour U Caroline fut modiii« ^u Jboul de <pi^^ , 



nègm> tK^^iô^luiéût se paSinomier potipla 
liberté jxi yaiïr Vé^S^ïê 4 ' comme les^ fâ- 
toillée frugales et lab^etfsfes^qui bâtfôsaient 
«leÀ feî?ftiçsi èw lesTives de FOliio.* Les mU 
4itiùësî'ne^dim€^ îà • lo^t es^poir dB 

«etoiiri^t d'aTEiH^ettient dansia- mèpe^pSECrie^ 
^ai^ Tiiigt<)U'^peoteihoixmieâ;, p^ la plu* 
part aaiuës£Sf i^iétmie< de^ lois ou aux médi*- 
4atiQ09 de^b^ ^philosDpy^e y â^aieiit résolu d:ç 
•Âei pup'feisser; échapper uiië ^^occasion/d'ap*- 
f>y^èéid6Bipci»^ipes deftt ils ëspéràieiit la 
^cmi&.iét'^hr.prospérké^dpr^l ilfe 

^irulasèntb d'atdrear sur;leÉiics:traa^aux TatteiÉ- 
4ion^ l'ubiverfc. Leurs vcëa% jforent combèés^ 
icpaÉvd ^ils Jeûnent tpra^à^Ue tiir: ooogrès^ ^e 
•^éptttéside»dô^.carses'caloiiiîqs.L r:: .. iX 

tmérkahi. " ^^ ' c^bugrès^it •comité» dç. okiquan le -^ un 
*« ïï^'u.! toembrcs. , : rw rassembla le 1 7 septembre 
•i774vàiPbiiadc^ïifie;jOaDyvitrpMat régner 
*^^ ' cette impétuo^té qub agite le. peuple? '^jét 
;eètraîné «ses chefs à èapprocbi^ ^des cris^ 
politiques. Loin de dissimuler les daiigeîrs! 
'attachés à^ une résolutîoxi * couiukgaase \ x:eè 
dépalés affeetdient de les» envisager avec 
êalmé.L'unahknité de^ leurs vc&ux augmei^ 



.♦H 'pi- 



ques années , parce que plusieurs articles avaient 
été iàeés in e?:^cu tables : m'aîH*1ôJprit d'e cette consU- 
ttLtion subsistaiu 



MAufiBPÀft» KSOKiR, YBRaBîmxs, etc. S/ 
tait le sentiment des ressources de la patrie. 
Leur ton étaitmodéré, et leurs principes abso- 
lus. L'un des pjeeoiiers acte» du congres 
fut de rédiger une déclaration des droits. 
En. revendiquant les leui^, Iqs Américaii» 
sen4>laient; rappeler à toutes les nations ceux 
qu elles avaient perdus. Les révolutions des 
républiques d'Italie, de Suisse, de Hollande, 
^t celles même de l'Angleterre , avaient toutes 
été conceatréçs dans le pays même auquel 
elles avaient donné ou promis la liberté. La 
révolution américaine prit, par reffet des 
différens u^anifestes qui l'appuyèrent , et sur- 
tout de la déclaration des droits, un caractère 
d abstraction 9 de généralité et d'audace phi- 
losophique, qui devait en étendre au loin le3 
principes. Les écrivains fraucais crurent re- 
connaître dans cet acte, qui fut depuis dér 
veloppé et rqndu plus philosophique encor^ç 
dans les constitutionsparticulières deplusieurs 
des Etats-Unis, une appliéation exacte et un 
résumé judicieux de leur théorie (i). On 

(i) La déclaration des droits^ ({ui forme le préain« 
Iule de la coosiitation de la province de Massa- 
chnsset, est le type de celles qui furent adoplées- 
dans les, autres provinces ; elje est encore p!ns.(e( 
Yoi\ ne. peut trop s'en étonner) le type de celle qui 
fut adoptée en France pour une constitution oi Vw 




réalisât qtidiqrmfs^uiii ée lears ir<maicau-^ei4 
de l'Océa& aàâiitii^ ^ as $e confitmèMni 
dans i'opitiioDy qne les pritvcîpies d'iitie légt»^ 
latk^n univetise^ état)! Due fô^ bieâ posés ^ 
dkvaievit ^aiiger les destinées du glûb%. 

Coti^&ne oettedéclaFati^^ordid di^oite poU'-^ 
iraiil; parailsfe aux mini^lrè^ anglais Un signal 
de guerre , etle^r servait autâoitis de pré- 
teriie pour èk>e que toute compi^âtiôa aveo 
ksi^olidut^sdevenaiX; idipossiUbe^lesmembres 
da collyres expi'istièrMt dis fsènUmeus pad« 
%ues datns des pi^Mlaâdatioùs «tdes adr^esses 
dont le btit était d augmetïtéî? le ûOfiûbre dû 
\mn partisato* en Atigleterte. L'art avec le* 
quel ces pièces étasefiit <;ompOsées , tétait bieû 
Mpéiieur au^ vulgaines ^«^tifides éxs& mam-« 
fesiès dipJomatfqates : «'étail le langage 
d'iioûimes éanoiifiés en q»ekpie iM>ite par 
^he habiltide coDSIante de la morale , relL* 

Rivait cru conserver le principe monarchi€[u«. Le^ 
provinces méridionales des Etats-Unis, dans les- 
quelles l'esclavage des nègres subsiste encore au-i- 
jourd'hui, n'hésitaient pas à reconnaître le principe 
absolu que tous les hommes étaient nés libres et 
indépendans. Les maximes générales dont le peuple, 
parmi nous, devait faire d'extravagantes applica-t 
fions , n'excitèrfent ni enthousiasme ni mém^ aften-» 
tioh parmi les dernières classes du peuplé en Amé-» 
tiijuc, 



^eux et tolérons , laoUrris de* contwiissaû^ïeâ 
t(A supposent tïne soei'étë p^rfectiôftné^, 
exèttiiptlide^ plates fmtides qui Àembhntêtr< 
te {ifti^tag^ d'une société corW)«iptie. GeS 
ftdre^^ étaient tédigéfes par Thomas Jcflfer*- 
«on et par ^ohtt AdâïttiB : Tune exprimait uti 
l*ste d'tttfêction potir le wi de la Grande-^ 
Bretagne ; Fatiti^ une ftflfectioA AOA filiale , 
ftilii» fraternelle pour le peuple anglais. Une 
trdisiètné^réveilfoit d^nii le cueut» des Irlan- 
dafe fei hfeitie pbttt deîï lois oppressives qui 
tes tràkaie^t éomttie un peuple conquis^, 
ÎLa dernière ôppdiait la colonie du Canada à 
faire cause commune avec d'anciennes cok)^ 
nies qui lui enseignaient le prix de la liberté. 
Des mesures actives étaient jointes à tous ces 
tnao^ifestes : le -congrès promettait secours et 
délivrance à la province de Massachusset. Le 
cabinet britannique , par une prudence pus* 
infianime, avait afffecté de reporter sur cette 
provitice toute la vengeance de la rébeK 
Jion. Boston , occupé par des troupes an* 
glaises, avait vu soft commerce interdit 
par nn bfll du parlement : rien ne pmivait 
îii entrer ni sortir du port auparavant le plus 
fréquenté de F Amérique septentrionale. L© 
-congrès usa de représailles envers FAn^e^ 
terre , et défendit de recevoir, dans aucun 
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port-, les marchandises qu'elle voudrait iirt-^ 
porter. Une priiie d^armes générale était or- 
donnée; les milices s'organisaient avec acti- 
vité. Cette vigueur, mêlée de circonspec- 
tion, obtint le suffrage du plus grand! homme 
d'état qu'eût alors Tancien monde. Voici eu 
quels termes lord Ghatam s'exprimait à ce 
sujet dans la chambre des pairs : 
Disoonr» de ^ L'histoirc, mylords, a toujours été mon 
ordc .um. ^ étude favorite. Fier d'être Anglais, j'ai mis 
» mon plaisir et messoins a me nourrir de tous 
» les grands exemples du patriotisme de la 
3J Grèce et de Rome. Eh bien , je déclare que 
» dans ces<leux terres classiques de la liberté, 
» je ne vois ni peuple ni sénat dont la con- 
» duite me paraisse plus noble et plus ferme 
>^ que celle du congrès de Philadelphie. Eut 
» méditant les actes et les discours de ces 
» sages députés, je me dis : Les bravades et 
» les manœuvres de nos ministres sont aussi 
M impuissantes pour dégrader de pareils 
jj caractères , que les forces de notre île se- 
» coudées par plusieurs milliers ^l'esclaves 
» armés de la Hesse, le sont pour subjuguer 
» un pays où , sur un espace immense ^ 
» respirent la passion de la liberté et 
M toutes les vertus qui la fondent. Aveugle^; 
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» ministres! ne voyez- vous pas que TAmé- 
«rique a ses Hampden et ses Sydney? Cet 
» esprit d'opposition qui Tanime aujour- 
» d'hui y c'est le même qui enflammait nos 
» ancêtres quand ils résistaient à des taxes 
» arbitraires , et quand dans un âge reculé 
»ils gravaient la maxime, qu'aucun sujet 
» de la Grande-Bretagne ne peut êire taxé 
)» que de son consentement. Félicitons-nous 
» de ce que le cri des Wighs, de ces gar- 
» diens fidèles des principes de notre cons- 
»titution, retentit au-delà de l'Atlantique! 
» C'est à nous, Wighs fidèles, à reconnaître 
»» plus que jamais les Anglo* Américains pour 
■> nos frères. Ils ont nos sentimens; ils parlent 
» notre langage ; leur chaleur patrioticjue 
» s'est allumée à la nôtre : la nôtre , peut-être , 
» avait besoin d'être réveillée par leur éner- 
•> gie. C'est à nous à presser, par des repré- 
ï^sentations assidues, leur réconciliation 
» avec la mère-patrie. Pas un moment n'est 
» à perdre pour l'opérer : elle peut encore 
»i faire la terreur de la France et de TEs- 
» pagne et prévenir des liens sacrilèges ; elle 
» n'offensera point notre gloire. Notre armée 
» n'a pas encore éprouvé de défaites en Amé- 
«>rique... Je vois qu'on s'étonne à ce mot. Nos 
» ministres ^ectent de no rien coaindre des- 



jn ixûlîcfs iii^pariiiieittée3> et m>i 9 je ci!^n$ 
M beaucoup les iBiiiee& d'hama^es libiresu 
» Mai$ quels s^pt les mQjmi^ de eeUe^réeoo^ 
îi cSiatioo ? est-ce de ^évoqwr tel acte d'»* 
^ bord et tel aubre ea^te? Nq& ; TOvo^neak 
>» à la fois tout ce (^% h^mhe, toM ce qui 
«lô^it Tos £pères> eti; surtout^ commeDCex 
3» par ékttgfieF de Bostcm wie armée qui ne 
¥ semble là que pour attendre uo afi&ont* ^ 
Premier )> pressentimcHt de Iqrd Chatam ne tarda 

S|hto2 pas à se vérifier. Ijes habi^aiis de la province 
de Massaebusset s^rmoienk en foule paur 

19 ami 4é^y].^ les Bostouiens. Le géaéral anglais 
Gage f après avoir épuisé les moyens de per* 
anasiofi > résolut de dissiper par la force leurs 
Mssembl^taeiis. Quelques oompagoies sor^i^» 
refit de Boston pour parcourir la campagne > 
et se dirigèrent sur Lexington ; elles rencon* 
trèrent au-delà de cette ville un corps de 
Vfuli^^s provinciales. Le commandant de la 
troupe anglaise s'avança en criant : Dkp^p^ 
,$e!bHf^uSy rebelles. Les AméricaHis restent 
immobiles ; le combat s'engage : les provin* 
ciauK plient, mais ils se montrent disposés à 
défendre un pont qu'ils avaient fortifié à la 
Mte. On les poursuit^ on les attaque <vive^ 
ment; le po«it est f3mporté. Les soldats an- 
glais crojant navoir phis rien à cxaindre 



fftomamk. cpi ont nontré pilrtâl^Hot*lltiott 
ipe les mi^jnns àt se défendre, vont oà et 
là détruire des magasins de vivres. Tandis 
quHls ke p^nt ou ks brûlent, les ^^ovia-* 
eiaiia qm ont rec» das rtnforis nombreux, 
8epkceiiteD^buacadesttrphisiears(K>itit9, 
tipcttt sur les Anglais (pn marefaent au ha*^ 
%Otvd, fondant sur eux quand ib dierchent ^ 

à se rallier , les poussent en désordre ji!is<|ue 
rar I«xington^ rien n'eût préserré cette 
avMit-gaiMle dune destructien entière, i» le 
général Gage n'eût envojé un détachement 
pour protéger sa retraite. Mais la viHe de 
Lexington est bientôt cernée p^ur le nom- 
breox concours des milices américaines; les 
Anglais se retirent ^ rentrent dans Boston 
pour j être assiégés. 

Les renforts arrivaient de toutes parts à la Antr. ««n^ 
pro^vince de Massaohusset, et prévenaient mûnV 
eouvent les ordres du congrès. Vingt-cinq ,. j^J^ 
ou tirente mille hommes armés au hasard^ 177^- 
mdi pourvus d*artilleï4e , n'ayant point en- 
core de cbefS; et n'o&ant qu'une image très- 
knpapf^nte d organisation militaire, campaient 
eous les murs de Boston , sans que les anglais , ^ 

maltreerdelamer, fissent aucun eâbttpour se 
^légager d'une position aussi honteuse qu'in^ 



64 WVRB XV , RàCHS DB LOUIS XTI ! 

commode. MtxËxx, Famvée d'un conToiqui 
portait rarmée anglaise à dix ou douze mille 
hommes^ et la présence des généraux Howe , 
iClinton et Burgoyne> officiers dont on 
vantait les talens militaires, permirent aux 
assiégés de tenter une attaque sur les re- 
Irancheinens de leurs ennemis. Les Anglo- 
Américains ne voulurent point se retirer 
sans combattre. 

Ils avaient élevé une redoute sur une hau- 
teur nommée de Breedshill, d'où ils pou- 
vaient jeter des bombes dans la ville. Le 17 
juin 1775, un corps de l'armée anglaise vient 
attaquer de front ce poste redoutable, tandis 
qu'un autre, par un mouvement assez com- 
pliqué, cherche à couper la retraite aux 
Américains. Il s'agissait, pour y parvenir , de 
s'emparer de la petite presqu'île de Charles- 
Town , séparée par un court trajet de mer 
de la langue de terre qui domine Boston. 
Les forcés anglaises ainsi divisées ne furent 
point assez imposantes pour frapper de ter- 
reur les Américains, L'attaque de front fut 
faible et infructueuse; le succès de l'autre 
fut ch^remçnt acheté. En débarquant dans 
la presqu^Ue, sous la protection de leur 
flotte , les Anglais conoimencèrent par mettre 
le feu à Gbarles-Town, qui, vu sa proximité 



de BostQa^ en est considérée comme le faiM- 
boutg. Les habitans viennent se réfugier jus- 
que sous les retranchemens de Breedshill ; et 
par l'indignation qu'ils excitent dans Tame^ 
des soldats > ils doublent leur courage. Les 
Anglais â'approchent de la redoute et s'ap- 
prêtent à la tourner : les Américains font de 
toute part le feu le plus vif; la lueur de Tin*- 
cendie de Ch^rlgs-Town leur servait à ajuster 
leurs coups : ils visaient si juste > que tous les 
officiers anglais furent blessés ou tués^ à 
Texception du général Howe qui dirigeait 
l'attaque. Un renfort amené par Clinton vint 
rétablir le conobat : les Américains avaient 
épuisé leurs munitions; leur retraite fut con^ 
duite avec un ordre qu'on ne pouvait atten- 
dre de soldats nouveaux* Ils s'éloignèrent 
si pep, que le blocus de Boston ne pouvait 
être regardé comme levé. La conquête de la 
presqu'île de Gharles-Town avait coûté aux 
Anglais plus de onze cents hommes tués ou 
blessés. Au bout de quelques jours ils jugè- 
rent prudent de l'abandonner > et rentrèrent 
une seconde fois dans Boston. 

Ce combat^ moins heureu^x: pour les Amé« 
ricaÎHS que celui de Lexington , paraissait 
cependant être un priésage plus décisif pour 

r. 5 
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régnent des [iroportions harmonieuses, et 
qu'on admire daTantage après les avoir long- 
temps contemplés. 
w..wn«to» En arrivant à Tarmée qui blocruait Boston • 

reprend sur ^ T. ' 

^u vâr/di* Washington fat effrayé de voir eombien peu 
elle offrait d'élémens d'un>bon régime mili- 
avril tore. Chacune des provinces y avait envoyé 
^77^- tles corps plus ou moins nombreux, qui 
a'avaient promis qu'un sefviee limité , et 
devaient, pour la plupart, se retirer dans 
*iquelques mois* Le congrès n'avait pas pris 
et ne sut jamais prendre une autorité cen- 
trale suffisante pour enchaîner également et 
les provinces et les individus à la cause coiû- 
-mune : c'était l'exemple et ce n'était pas la 
loi qui décidait tous les e£forts patriotiques. 
Que la chaleur des esprits vînt à se modérer 
tin moment, tout était rompu. Washington 
corrigea quelques effets d'un mal dont il 
♦ne pouvait détruire le principe. Les en- 
gagemens furent un peu prolongés, et Ton 
«l'eut plus à craindre que cette armée de 
^n^^*huit ou trente mille hommes se trou- 
vât en un seul jour diminuée de moitié ou 
des deux tiers. Les Anglais se virent res- 
-iserrer plus étroitement dan^s Boston. ; le mi- 
nistère britannique sen)[blait les. y avoir ou- 
l)liés. Leurs provisions s'épuisaient; mais de 



jour en jonr elles pouvaient être renonve*- 
lées. Washington n'avait point assez d*ai>- 
tillerie pour faire nn siège régulier; d'utt 
autre côté il ne pouvait , en livrant un assaut, 
exposer au pillage, à rinoendie, une ville amé- 
ricaine qui avait donné le signal de la liberté* 
Le succès de ses opérations fut assuré lors* 
qu'il réussit à cha^er les Anglais des hauteurs 
de DorcbesCer. Quelques bombes qu'il jeta 
sur là flotté anglaise, mouillée dans le port de* 
Bostoo , causèrent les plus vives inquiétudes, 
à l'amiral Hovire. Les Anglais , réduits à ca*^ 
pituler^ furent heureux que Washington 
leur promît de ne point inquiéter- leur em-** 
barquement. > 

Quelle joie pour les provinces, et surtout ^*XdtT" 
pour celle de Massachusset, d'avoir arraché ^*'*«*i^ 
aux Anglais la ville qui avait le plus affronté 
leur colère et qui en avait ressenti si long^ 
temps les eflPets ! Les Bostoniens, en racontant 
leurs souffrances., excitèrent une vive indi-* 
gfiation contre ceux des habitans de la même 
ville qui s'étaient joints à leurs, cippresseurs. 
Tel est l'effet des révolutions, lors même 
que bornées à un seul objet elles ne chan- 
gent point le système entier des moeurs et 
des habitudes; tel est l'effet de ces crises 
redoutables, qu'on y commence toujours par 
imiter ou par surpasser les excès de l'auta* 



rite qu'oQ veut abattre. Dès lé preinier choc^ 
on rompt violamment liê^droit Goinmiin aveô 
re$jK>ir inoei^ain 4y rcyenii^ w» joar et 
de le perfectionner, hm inrargens. ne 'so 
contentèirent point 4^. confisquer les bieH9 
4e c€inx ^ni avaient suivi lesr Anglais à 
leur départ éd Boston ; la n^éme peind 
£]t appliquée à deâ rojalfôté» timides qi» 
tsr étaient à peine éloi^és de k nenli^alifeé 
dans cette, cause* Plusieifrs,lura¥t;.déckFéa 
par jugement traîtres à, la patrie. Un an apl^ès i 
dans des villes qui avaient à craindre lap-n 
proche de Vennemi, d^auttei AFoyalistesifti-^ 
vent déelacésfsnsp»^ et enfermés oomine 
tels. Les provinces prenaient Tînitiative da 
ces masure» y et le congrès les. confimMait 
souvent* Les. roy^istes, quand les évaiemensi 
Revinrent pliis£jivorables àlelir parti, usèrent 
de repréaailks. Cepen<knt les Ànglo-Amé* 
3ric;ainA évitèrent, dans le cours de leur ré^ 
volution , les actes de cruauté;, et ne m^ë* 
rent point Tappareil des écfaafauds à celui 
des combats. ; 

C'était dans les provinces méridionales que 
les royalistes se montraient les plos nombreuse 
et les plus redoutables ; ils s'armèrent dans, 
les deux Carolines, sur la foi d'une puissante 
invasion que les Anglais avaient proniisi d^ 



ikire daDs.cea provipces. Les patriotes ce-* 
solurent d^ kjs accabJar avant qu'ils pusseut 
réaliser le projet d'ouvrir à leurs auxi- 
liaires les passages les plus difficiles de cette 
CQDtree* Ua seul choc termina ce mou<« 
Tement. Les royalistes y furent vaincus p 
et la plupart diss cb^fs «le rendirent à leurs 
compatriotes , qui les reçurent comme des 
prisonniers de guerre. 

Un détachement de la flotte anglaise y sous 
le commandement du lord Dunmor > avait 
fait dans 4a Virginie une odieuse tentative ; 
c'était celte de soulever les noirs contre ceuK 
à^ planteurs qui suivaient la cause.de la li-« 
berté* A peipe l'agent de ce projet eut-il 
formé des bandes de révoltés , qu'elles 
furent en proie à tous les fléaux : la famine 
et des t^aladies contagieuses en détruisaient 
promptement la plus grande partie* Le reste* 
en se sauvanj; sur les vaisseaux^ y fut assailli 
par la tempête. GhariefinTown^ capitale de la 
Caroline piçr^dionale, fut yivement attaquée 
par la ûoUe et l'armée anglaises. Le général 
Lee fit avec peu de troupes une défense qui 
sauva cette ville , et qui excita le plus vif 
enthousiasme parmi les Américains. 

Le coQiimerce anglais était troublé dans 
les AnûUes et jusque sur les côtes euro- 



"^t LIVRE XT, RÊ6NB DE LOXTIS XVI ! 

péennes, par de nombreux corsaires sortis 
des ports de rAmérique méridionale. 

Un seul événement malheureux inter- 
rompit cette glorieuse «uite de succès qui 
couronnait les premiers efforts de la liberté^ 
américaine. 

Après avoir traversé , tantôt en vainqueurs^ 
dâ*c*Mdî? et tantôt en amis, une grande partie du Ca-' 
g nada , les Anglo-Américains furent forcés dct 
lever le sipge dé Québec et d'abandonner 
une colonie qui offrait aux Anglais les meil- 
leurs points d'appui pour des attaques suc- 
cessives. Trois mille hommes avaient tenté^ 
cette expédition et y avaient -montré un 
courage dont leur retraite même n'effa- 
çait point la gloire» Le colonel' Arnold, qui 
devait dan^ cette guerre se montrer d'abord 
soiisFaspectleplus honorable, et ensuite sous 
l'aspect le plus ignominieux, avait commencé 
ce mouvement avec une noble témérité. Une 
attaque soudaine et habilement concertée > 
qu'il avait faite avec une poignée d'hommes 
sur les forts de Ticonderago el de la Cou- 
ronne, avait ouvert aux Aniéricains le che- 
min du Canada. Les Anglais n'y avaient laissé 
qu'un petit nombre de troupes. Montgom-* 
mery, qui jeune encore s'était distingué dans 
la guerre de sept ans, fut chargé par !• 
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congres de pénétrer dans celte colonie , et 
de gagner les Canadiens à une cause qui , 
de la situation d'un peuple conquis, les fe- 
rait passer à celle d'un peuple libre. Ses armes 
et son éloquence obtinrent d'abord un égal 
succès. Plusieurs forteresses lui cédèrent , 
et après un siège poussé vivement, Montréal 
lui ouvrit ses portes. H fut bientôt sous les 
murs de Québec. Carleton , officier anglais 
très -estimé pour sa prudence et sa bra- 
voure , avait rassemblé dans celte ville huit 
cefats soldats niêlcs à des milices françaises.' 
Montgommery vit que tout délai compro- 
mettait son entreprise, et se hâta de donner 
un assaut à la ville. Comme il s'élançait sur 
une batterie /anglaise , il fut frappé à mort. 
Le bouillant Arnold fut blessé en voulant 
le venger. Un autre capitaine, Morgan, fut 
enveloppé avec tout un détachement, après 
avoir combattu avec une rare intrépidité. 
Les assiégeans se retirèrent affaiblis et dé- 
couragés ; mais Arnold ne leur permit pas 
de lever le siège. Peut-être eût-il obtenu le 
prix de sa courageuse persévérance, si les 
dispositions des habitans du Canada n'eussent 
tout-à-coup changé. Les prêtres de la co- 
lonie s'étaient déclarés pour lès Anglais; ils 
refusaient la confession et les ^sacremens a 



X 
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qui n'embrasât point le même parti. Le$ 
Canadiens renoncèrent , par un' scrupnlè 
religieux, à lespoir de rindépeiidance. Le 
général américain , après de nouvelles ten*« 
tatives, vit qu'il étail temps de s'ouvrir ua 
chemin à travers un pays qui abandonnai! 
sa cause , et ramena en bon ordre sa petito 
armée à Ticonderago. 

Le congrès célébra cette wtreprîse comme 
si elle eût eu d'h eurcuses conséquences. Toute 
eette assemblée exprima des regrets pathé- 
tiques sur la mort de Montgommery. La 
mémoire de ce brave officier fut honoréA 
jusque dans le parlement d'Angleterre, Le 
parti de Topposition se faisait un devoir 
d'exalter l'héroïsme, l'humanité et l'enthou- 
siasme civique de celui que les ministres 
traitaient de rebelle. « Que les ministres ^ 
» dit Charles Fox, ne m'accusent pas de 
» pleurer un ennemi; je les accuse, moi, 
» d'avoir fait pour nous un ennemi d'un 
» guerrier doué de toutes les vertus , el 
» d'avoir détaché de notijp cause tant d'hom* 
» mes qui avaient concouru et qui con* 
» courraient encore aux triomphes de li 
» patrie. » 

Un nouveau congrès s'était formé sous les 
auspices les plus favorables. La présence de 



OfaUration 
de l'ibdé- 



Frai^klia avait doublé les forcea de cette 
assemblée^ Il revenait d^Aog^leterre^ où son p»d»^ 
adroite et comrageme missK>n\^ comme re^* u»'v 
présentant dei cdomes , avait créé mille ^ i"'"^^ 
embarras ' atbc ' ministres y et souvent feit 
avorter leur» projets. G'était de là qu'il avait 
donné à ses ^compatriotes le signal de Tin* 
surrcction , en les prévenant de mte^ures dont 
fl avait surpris le secret , et en leur trans- 
mettant .des lettres ministérielles qu'il avait 
ose intercepter. « Voilà le soft qu'on vous 
» prépare ; àvait-il écrii ; atmez-vous. » Lors* 
qu'il fat (ie retour parmi ses compatriotes, 
les premiers mots qu'il leur dit furent ceux-ci : 
« Vous avez tiré le glaive ; vous l'avez fait 
j> avec succès : on vous craint, on va vous 
» flatter. Si vous ne voulez être bientôt trai- 
9 tés en rebelles, déclarez-vous indépen- 
» dans. Le roi de la Grande-Bretagne ne 
» respire que votre esclavage. Ses ministres 
i serviront toujours un projet dans lequel 
)> il est inflexible , parce qu'il ne sait pas en 
» calculer les dangers. Ne Craignez point 
1» d'eflfrayer, par une résolution hardie, le 
» parti qui téclame pour vous en Angleterre, 
» L'inutilité de ses efforts depuis dix ans l'a 
» ai^ri , et lui fait craindre de voir renaître 
I» dçs jours d'oppressioQ. Il tombe , si vou% 
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» cédez. Il n'y a plus de liberté anglaise y 
. » s'il n'y a pas une liberté américaine. Le 
» nombre des Wighs diminue dans les deur 
» chambres : les Toris triomphent. Corn- 
» battez comme tous Tavez fait ; triomphez 
» comme vous venez de le. faire, et vous 
» aurez dans la métropole des amis utiles ^ 
» parce * que votre courage et votre résis- 
» tance les auront rendus pûissans. Les mi- 
» nistres actuels , confondus dans leurs plans 
p et dans leurs mesures, expieront Tincen- 
» die et le ravage qu'ils ont portés dans nos 
» paisibles contrées. D'autres ministres re- 
» connaîtront notre indépendance garantie 
» par des victoires. L'indépendance ! voilà 
» cette grande i déclaration qu'attendent la 
» France et l'Espagnepour aider nôtre cause 
» de leurs flottes et de leurs armées. Jus-» 
» ques - là elles craindraient toujours une 
» réconciliation qui ferait tourner contre 
» elles les chances de la guerre. Combattea 
» avec tous les avantages de votre position, 
M ou cessez de combattre. » 

Ainsi Franklin déconcertait d'avance un 
projet de conciliation que le ministère bri- 
tannique voulait faire appuyer pair une armée 
de dnquantç-cinq mille hommes. De grands 
pouvoirs pour la guerre et pour la pai* 



avaient été confiés aux deux frères Howe; 
Tun commandait la flotte , et l'autre com- 
mandait les troupes de terre*. Leur nom était 
cher aux Américains^ parce qu'un <}e leurs 
frères les avait vaillamment dirigés , en 1 760 , 
dans la guerre du Canada , où il avait trouvé 
une mort glorieuse. Le général Howe , de- 
puis son départ de Boston , s'était présenté 
successivement devant plusieurs ports. Maî- 
tre de tout le pays de Long-Island , il y rece- 
vait de puissans renforts. Ses propositions 
avaient ébranlé plusieurs provinces; mais 
quand le parti le plus courageux fut pro- 
posé par Franklin , deux des provinces 
qui s'étaient prononcées contre Tindépen* 
dance , celles de Maryland et de la Pen- 
sylvanie , donnèrent de nouveaux pou<^ 
voirs à leurs députés. Le 4 juillet 1776, la 
•déclaration d'indépendanôe fat. arrêtée par 
tous les membres du congrès. Le soin de 
la rédiger avait été confié à Franklin, à 
Thomas Jefferson et à John Adams. Si la 
déclaration des droits' faite :par le pre- 
mier congrès avait déjà frappé lès esprits 
par l'application des maximes les plus haute9 
et les plus abstraites de la philosophie à des 
intérêts politiques y l'acte d'indépendance 
devait produire une impression plus vive et 
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plus profonde , pittce que les Aiàéricaiôs se 
saisissaient des droite qu'aéparavant ils avaient 
^revendiqués. Les coiùbats de ' Lesiti^on > 
jde Boston > de Gharles^Towa ^ et ceux du 
Canada servaient de garantie à tous les sen^ 
.timens dont Franklin , Adams et Jefferson 
étaient les interprètes. Yoiei le préambule 
de cette déclaration i 

• « Lorsque le^ cours des éréneniens kn^ 
9» mains met un peuple dans la nécessité de 
j9 rompre les lîens politiques qui J 'urnssaient 
3> à un autre peuple, et de prendre parmi 
■n les puissances de la terre la place séparée 
>» et le rang d'égalité auxquels il a droit en 
-9» vertu des lois de la nature et ile celles 
-m du Dieu de la inature , le respect qu'il 
^ doit aux opinions du g^are humain exige 
SI de lui qu'il expose aux jeux du moiide 
» et déclare les nu>ti£i qui le foncent à cette 
>> séparation. > 

. 31 Nous regardons comme incontestables 
m. et évidentes par elles-«nén>es les . véiités 
-»> suivantes : Que tous les hommes ont été 
» créés égaux; qu'ils ont été doués par le 
M Créateur de certains droits maliénables; 
y> que parmi ces droits on doit placer an 
-» premier rang la Ti^ , la liberté et la re- 
^•« cherche du lioaheor ; que i>our s'assurer 



» h jouissance dé ces droits , les kommes ont 
» établi parmi eux des gouvernemèns dont 
N la juste autorité émane du consentement 
M des gouvernés; que toutes les fois qu'une 
» forme de gouvernement quelconque de- 
» vient destructive de ces fins pour les- 
» <{ûeUe$ elie a été établie, le peuple a droit 
» de la changer et de Fabolir , et d'instituer 
»• un nouveau gouvernement, en étaMîssant 
» ses fondemens sur les principes, et en or- 
» ganisantses pouvoirs dans la forme qui lui " 
M paraîtront les plus propres à lui procurer 
» la sûreté et le bonheur* A la vérité , ia pru- 
» dcnce dictera que Ton ne doit pas chan- 
» ger, pour des motifs légers et des causés 
» passagères , desgotivememens établis de- 
» puis long-temps; et aussi l'expérience de 
» tous les temps a montré que les hommes 
» sont ^lus disposés à souffrir , tant que les 
» maux sont supportables, qu'à se faire droit ' 
» à eux-naémes, en détruisant les formes 
» auxquelles ils sont accoutumés. Mais lors-- 
» qu'une longue suite d'abus et d'usurpa- 
» tions , tendant invariablement au ménm 
» but, montre évidemment le dessein de 
» réduire un peuple sous le joug d un des- 
» potîsme absolu , il a le droit, et il est de 
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» son devoir de renverser un pareil gouveN 
» nement, et de pourvoir, par de nouvelles 
» mesures, à sa sûreté pour l'avenir. Telle 
» a été la patience de ces colonies dans leurs 
» maux , et telle est aujourd'hui la nécessité 
» qui les force à changer leurs anciens sys- 
» ternes de gouvernement. L'histoire du roi 
» actuel de la QranderBretagne est un tissu 
» d'injustices et d'usurpations répétées, ten- 
. » dant toutes directement à établir une ty- 
» rannie absolue sur ces Etats. Pour le 
j» prouver , exposons les faits au monde 
>• impartial. » 

Les hommes vertueux et paisibles qui 
avaient rédigé ce préambule foudroyant, se 
.dissimulaient; sans doute, à eux-mêmes les 
conséquences de leur doctrine absolue sur 
le droit d'insurrection. Tous les gouverne- 
mens européens, fiers de leurs bases anti- 
ques, n'aperçurent point combien de tels 
principes pouvaient les ébranler. Aucun 
souverain , aucun homme d'Etat ne témoigna 
la moindre alarme. Le roi de Prusse , dont 
l'Europe admirait le coup d'œil sûr et la 
vaste prévoyance, condamnait hautement 
les principes des Toris d'Angleterre , 6t 
{>rofes^ait de l'admiration pourries sages du 
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tongrès (i). Catherine II paraissait applaudir 
avec un zèle phiIosophi(Jue à une révolution 
qui; en abaissant la suprématie commercialô 

(i) Je crois devoir montrer, par un fragment des 
OEurres du roi de Prusse', combien peu ce génie 
pénélrant entrevoyait les conséquences des troubles 
de FAmérique et des principes du congrès. L'in-* 
dignation du chef d'ùlie monarchie militaire contre 
le despotisme du. roi George est assez remarquable» 

« L'Angleterre était engagée dans une guerre 
i> civile avec se$ colonies^ entreprise par esprit de 
» despotisme , conduite avec maladresse. C^est 
» l'Ecossais Bute qui go^iverne le roi et le rojaume. 
30 Semblable à ces esprits malfaisans dont on parle 
» toujours et qu'on ne voit jamais , il s'enveloppe, 
» ainsi tjûe ses opérations , des plus profondes té- 
» nèbres. Ses émissaires, ses créatures sont les res- 
» sorts avec lesquels il ment cette machine poli- 
» tique selon sa vololilë. Son système politique est 
» celui des anciens Toris , qui soutiennent que le 
» bonheur de l'Angleterre demande que le roi 
» jouisse d'un pouvoir despotique. Impérieux et 
t dur dans le gouvernement , peu soucieux sur le 
)> choix des moyens qu'il emploie, sa maladresse 
« dans le maniement des aflPaires l'einporle encore 
y> sur son obstination. Un million de libres sterlings 
» que la nation paye annuellement au roi pour l'en- 
n t^etven de sa liste civile, ne suffise! t qu'à peine pour 
X contenter la vénalité des membres du parlement. 
» La nation , dégradée par le souverain même , 
r. 6 
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de r Angleterre, pouvait rendre plus florissanf 
le commerce deses Etats.Deux rois^ dont l'un 
avait humilié des^épublicains, et dont l'autre 

» n'eut depuis d'autre volonté que la sienne. Mais, 
» comme si ce n'était pas assez, le lord Bute en-^ 
» gagea le roi à taxer des impots arbitraires le» 
» colonies américaines , autant pour augmenter ses 
>> revenus que pour donner un exemple qni^ parla 
» suite des temps , pût être imité dans la Grande^ 
39 Bretagne. Les Américains , qu'on n'aTait pas 
3» daigné corrompre, s'opposèrcat ouvertement a 
3» cet impôt j si contraire à leurs droits, à leur» 
)> coutumes^ et surtout aux libertés dont ils jouis* 
3» saient depuis leur établissement. Un gouverne- 
39 meiit sage se serait hâté d'appaiser ces troubles 
39 naissans; mais le ministère de X^ondres agit d'a- 
39 près d'autres principes. La dureté et la violence 
31 achevèrent de soulever les Américains. Ib tinrent 
3» un congrès à Philadelphie, où, renonçant au joug 
31 anglais , qui désormais leur devenait insupporta^ 
% ble , ils se déclarèrent libres et indépendans. Dés^ 
9 lors voilà la Grande-Bretagne engagée dans une 
39 guerre ruineuse avec ses propres colonies. La 
39 France, toujours rivale de l'Angleterre, voyait 
31 avec plaisir ces troubles; elle encourageait sous 
3» main l'esprit de révolte , et animait les Améri- 
3» cains à soutenir leurs droits contre le despotisme 
» que le roi George III voulait y établir , en leur 
31 présentant en perspective les secours qu'ils pou- 
39 vaient en attendre. » 

Œuffres de Frédéric III, t. 4- 



avait été huimHé par eux, Gustave m et 
$taiiislas^Augu$te> louaient a^ec complai-» 
sanceles inaiximes des I^k^teurs de F Amé- 
rique : elles excitaient en Hollande un en* 
thousiaisÉEDe qui menaçait le pouvoir du sta- 
thouder. Les diverses déclarations des droils^ 
des treize Etats-Unis circulaient en Espagne 
sam y craindre la censure de Imquisilion^ 
et cette cour, catholique et despotique > 
aUait les appuyer par ses armes. 

Les ministres anglais parurent ne point 
comprendre la doctrine des législateurs de 
l'Amérique; ni eux ni leurs partisans> qiieUe 
que fût la passion qui les animât, ne devi- 
nèrent l'effet qu'opéreraient de tels mani- 
festes sur Fimaginaûon des peuples. Il ne 
jpartit de la salle de Westminster aucun aver- 
tissement sinistre pour effrayer ies cabine ts^ 
dont la politique , en secondant les iiisurgé»> 
semblait consacrer un code raisonné d'insur-* 
rectionj seulement uiie brochure publiée én[ 
Angleterre vers la fin de 1777 , et qu on 
croit avoir été in^irée par le ministère bri- 
tannique > renfermait des avis et des prédic* 
lions dont voici la substance : « Vous arme2 > 
monarque imprudent, y disait-on en s'a*- 
dressant à Louis XVI; oubliez -vous dans 
quel sîède> dans quelles circonstances et sur 

6. 



84 BITRE XV, RÈGTîE £>£' LOUIS XVI : 

quelle nation vous régnez? Les attifiôes de 
votre diplomatie ne peuvent plus nous le 
dégmser, vous armez pour soutenir Tindé- 
pendance de l'Amérique et les maximes 
du congrès. Il est une puissance qui s élève 
aujourd'hui au-dessus des lois : c'est celle 
des raisonnemens ambitieux; elle conduit 
une révolution en Amérique : peut-être elle 
en prépare une en, France. Les législateurs 
de l'Amérique s'annoncent en disciples des 
philosophes français; ils exécutent ce que 
ceux-ci ont rêvé. Les philosophes français 
n'aspireront-ils point à être législateurs dans 
leur propre pays? Des principes qui ne peu- 
vent se plier aux lois anglaises s'accorderont- 
* ûs mieux avec les bases de votre monarchie ? 
Quel danger n'y a-t-il point à mettre l'élite 
de vos officiers en communication avec des 
hommes enthousiastes de liberté? Vous vous 
inquiéterez, mais trop tard, quand vous 
entendrez répéter dans votre cour des axio- 
mes vagues et spécieux qu'ils auront médités 
dans les forêts d'Amérique. Goimnent, après 
avoir versé leur sang pour une cause qu'on 
nomme celle de la liberté, feront-ils res- 
pecter vos ordres absolus ? D'où vous vient 
cette sécurité , quand on brise,, en Amérique, 
la statue du roi de la Grande-Bretagne} 
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quand on dévoue son nom à Toutrage? 
L'Angleterre ne sera que trop vengée de 
vos dépeins hostiles, quand votre gouver- 
nement sera examiné , jugé et condamné 
d après les principes qu'on professe à Phila- 
delphie et qu'on applaudit dans votre ca- 
pitale. » ' * ' 

Les principes que réfutait cet écrit étaient J^,*^;!;,^* 
préconisés avec enthousiasme dans les *^û^rrfl*' 
deux chambres du parlement d'Aurfe- 
terre , par une opposition peu nombreuse , et 
mais toute brillante de vertus, de talens et 1777* 
de gloire. Jusqu'à cette époque , les débats 
du parlement d'Angleterre' n'avaient que 
faiblement excité la curiosité de l'Europe, 
et même de la France. Le soin d^y démêler 
de grands projels était abandonné aux hom-* 
mes d'Etat, et aux nouvellistes dont les con- 
jectures politiques charment l'oisiveté. Des 
discussions relatives aux rouages compliqués 
de la constitution anglaise , et à un système 
de finances plus compliqué encore ; des dé-» 
veloppemens prolixes et embarrassés, qui 
se ressentaient de la gêne de l'improvisation ; 
des inaages hardies peu conformes au génie 
facile de notre langue, -des sarcasmes qui bles- 
saient la politesse de nos mœurs : voilà ce 
<jui Qlait parmi nous un puissant effet à des. 
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discours cpx, même en Angleterre , survi- 
vaient peu' au^: circonslances du moment, 
Pitt, dès le début de sa carrière, sut mêler 
à des résultats positifs, à de grandes vues 
d'administration , les mouvemens libres et 
les traits de flamme des orateurs de l'anti- 
quité. L'orgueil de sa nation ne fut jamais 
si pleinement satisfait que dans les discours 
où iL annonçait les succès toujours croissans 
de ses opérations. Les Français étaient trop 
humiliés dans ces discours pour les lire 
avec avidité. Ils pouvaient bien alors rire de 
leurs défaites, mais ils étaient importunés de 
la joie qu'elles causaient à leurs ennemis. L» 
résolution adoptée parle ministère de domp 
ter à tout prix la rébellion des colonies , offrit 
;aux orateurs du parti de l'opposition le 
champ le plus favorable à l'éloquence. Leur 
compassion pour les 'Américains opprimés 
devint bientôt de l'enthousiasme pour leurs 
maximes : eux qui jusque-là semblaient avoir 
regardé la liberté comme un fruit particu-' 
lier de leur île , ik commencèrent à en parler 
comme d'un bien que chaque nation avait 
possédé et pouvait ressaisir. Il est vrai que 
ce n'était point là le caractère particulier des 
discours de lord Ghatam , Breton superbe 
et jaloux > qui ne savait point estimer sa pa« 



trie sans déprécier le^ autres peuples ; mais 
puisqu'il parlait de liberté, les Français 
élaient attentifs : on répétait à Paris les traits 
les plus animés de ses harangues , et c'était 
par nulle éloges donnés à son génie qu'on 
se vengeait de ses' diatribes contre la France. 

Le parti de^ Toopositibn avait fait depuis PerioiuMMf 
quelques années une conquête importante ; a» v^^à» 
c'était celle de Charles Fox , que l'autorité 
de son père ^ lord Hollând, avait d'abord at- 
taché au parti ministériel , mais que la forte 
trempe de son esprit et de son caractère 
destinait au rôle d'un promoteur infa- 
tigable de la liberté : toutes les passions 
généreuses se conciliaient ea lui avec des 
goàts effrénés; le désordre de ses actions pré- 
sentait un étonnant contraste avec l'enchat- 
nement vaste et sévère de ses idées. Son 
éloquence avait ordinairement la dignité d'un 
homme d'Etat, et quelquefois la véhémence 
orageuse d'un tribun. Grave, abondant^ 
méthodique , il ne s'enflammait que lors- 
qu'il arrivait au terme d'une démonstration. 
Chaque fois qu'il avait à parler des colonies, 
il se présentait comme un arbitre impassible 
entre le congrès et le ministère britannique , 
et finissait par adresser à ce dernier des re- 
proches aussi foudroyans que s'il eût attaqué 
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le conseil de Tua des derniers Stuarts, Lé 
rôle de chef d'opposition qu'il remplissait à 
la chambre des communes, et dont il ne 
devait sortir qu'à de coufts intervalles ^ lui 
servait à développer des principes dont 
toutes les monarchies absolues devaient être 
épouvantées; mais les roisft'écoutaient point, 
et les peuples prêtaient l'oreille. Burcke, l'ami 
et rémule de Fox , développait avec moins 
de force et de profondeur, mais avec plus 
d'éclat une doctrine qu'il devait un jour re- 
pousser de toutes les forces de son indigna* 
tiouj Les Anglo-Américains , soit dans leurs 
succès, soit dans leuts revers, soit dans les 
actes de leur législation, trouvaient en lui un 
panQgjriste prodigue de mouvemens pas- 
sionnés , d'expressions magnifiques et d'hy- 
perboles sonores. D'autres orateurs , tels 
que Gavendish et le colonel Barré, se fai- 
saient remarquer par des talens divers dans 
un parti que l'admiration de l'Europe con-' 
solait de ses défaites au parlement. "Wil- 
kes ne cessait de répéter , dans des écrits 
audacieux, que le roi de la Grande-Bre* 
tagne forgeait dans les colonies les fers qu'il 
préparait à la nation anglaise, et s'indignait 
que les ports du royaume fussent ouverts à 
des soldats allemands vendus par leurs sou.t 
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vcrains pour étouffer la liberté dans lêk deux 
hémisphères. Uauteur anonyme des Lettres 
de Junius lançait contré le parti ministériel 
les traits de la plus accablante satire. Une 
brochure publiée en Amérique, et qui avait 
puissamment contribué à préparer les es- 
prits à l'acte d'indépendance , le Sens Corn- 
mun de Thomas Payne , était avidement 
recherchée des Anglais , quoiqu'elle put 
faire souffrir leur orgueil en leur montrant 
combien ils étaient encore loin de la liberté, 
telle que la concevait ce républicain dog-* 
matique. Un* publiciste aussi respecté pour 
ces vertus que pour la vaste étendue de sei 
connaissances, le docteur Price, plaidait la 
cause des Aifiéricains , tantôt avec la cha- 
leur d'un missionnaire delà liberté, et tantôi 
avec l'onction d'un ministre de l'Evangile. La 
corruption ministérielle, les habitudes fleg- 
matiques que fait contracter l'esprit de com- 
merce, enfin la nécessité qui s'offrit bientôt 
de combattre les Français , les Espagnols 
et les Hollandais, préservèrent l'Angleterre 
des troubles intérieurs dont la menaçait une 
discussion si vive et d'une nature si péril- 
leuse. Les principes du congrès américain , 
défendus et commentés par le plus brillant 
concours d'ojBateurs qu'eût encore offert le 
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parlement britannique^ échouaient devantdes 
institutions fixes qui remontaient au temps de 
la grande chartre : ainsi l'on pourrait dire 
qu'ils ne faisaient que passer en Angleterre 
pour s'établir graduellement dans un pàjs 
où les vieilles institutions étaient ébranlées, 
où les esprits se passionnaient pour les nou« 
veautés^ et repousvsaient tous les préjugés 
pour se repaître de toutes les illusions. 
diTirtfôn Q^^wd armera^t'On en faveur des insur^^ 
fruiçùs*. gçj^ ? ^jj n'entendait que ce cri en France. La 
nation trompaitson^gouvernement, et se tromr 
pait elle-même en exagérant les avantages 
commerciaux qui devaient résulter de Kn- 
dépendance des cçloiiies anglaises. La pbi* 
losopbie trouvait la politique trop lente à 
seconder ses vœux ; les poètes qui depuis 
long-temps s'étaient faits les échos des phi- 
losophes, célébraient àl'envi lesinstirgens; 
l'esprit de mode propageait la déclaration 
des droits de l'homme ; nul titre ne paraissait 
plus beau que celui d'un habitant de Boston. 
C'était 4âns les villes maritimes qu'éclatait 
avec le plus de vivacité l'enthousiasme pour 
la cause américaine. Elles étaient alors flo- 
rissantes et ne voyaient aucun terme à leur 
prospérité , si le gouvernement profitait de 
pette crise de l'Angleterre. Le commerce 
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qu'elles eommençaient à ouvrir avec les 
Etats-Unis, leiir semblait d'un heureux au* 
gure pour le moment où les fruits de la paix 
et de la liberté accroîtraient leurs richesses. 
G était surtout des armes que demandaient 
les Américains* Nantes et Bordeaux leur en 
avaient déjà fourni^ mais par une espèc«3 de 
contrebande, ^entreprenant Beaumarchais, 
qui se regardait comme appelé à seconder les 
efifbrtsdela liberté et du patriotisme depuis 
qu'il s'était rendu le fléau chi parlement Mau* 
peou, résolut de procurer auxinsurgens des 
secours plus actifs , et fit fabriquer pour eux 
des armes qui leur furent envoyées presque 
sous les yeux de l'ambassadeur d'Angleterre. 
Celui-ci (lord Stormont) n'épargnait ni les 
plaintes ni les reproches , mais il ne parlait 
pas au faible Louis XVI avec autant d'arro- 
gance que le lord Stair avait parlé à l'impé- 
rieux Louis XIV. 11 sera temps y disaient sans 
doute les ministres du roi Georges , de se 
venger de la France quand les colonies se- 
roa^oumises ; et cette soumission ib la re- 
gardaient comme le nésultat inévitable de 
chaque nouvelle campagne. L'arrivée en 
France d'un négociateur te} que Franklin^ 
dont l'habileté leur était si bien connue^ les 
inquiéta , mais'sans les porter à des mesures 
énergiques. 
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Arrîv^e d. Pôr FelFet que Franklin prciduisit ert 
enTr«c"e. Francc , oaeùt dit qu'il rempKssait sa mis- 
sion, non auprès d'une cour, mais auprès 
d'un peuple libre. Des ménagemens imposés 
par la politique ne lui permettaient pas de 
se présenter souvent aux ministres , mais il 
communiquait avec tous les personnages 
qui dirigeaient Tojpinion publique. Les 
hommes les plus frivoles croyaient voir 
en lui un sage de Tantiquité , qui revivait 
pour donner dcts leçons austères et des 
exemples généreux aux peuples modernes: 
on personnifiait en lui la république dont 
il était le représentant et le législateur j on 
faisait de ses vertus l'apanage de ses com- 
patriotes , et l'on jugeait du caractère de 
leur jShjsionomie d'après ses traits imposans 
et sereins. Heureux qui pouvait être admis 
à le voir dans la. maison de campagne qu'il 
occupait à Passj ! Ce vieillard , disait-on , joint 
le maintien de Phocion à l'esprit de Socrate. 
Les courtisans étaient frappés de sa dignité 
naturelle et démêlaient en lui la profondeur de 
l'homme d'Etat ; les jeunes officiers, impatiens 
de se signaler dans l'autre hémisphère, ve- 
naient l'interroger sur les forces des insur- 
gens. Lorsqu'avec une profonde douleur , 
mais avec une mâle fraachi&e , il leur avouait 
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des défaites récentes qui mettaient en danger 
sa patrie, il excitait en eux un désir plus 
Yif d'être appelés à secourir et à diriger des 
milices républicaines. On voyait partout des 
portraits de Franklin , avec cette inscrip- 
tion f que la cour elle-même trouvait juste 
et sublime : 

Eripuit cœlo fulmen , sceptrumque tjrannîs. 

Les femmes partageaient cette admiration 
pour le sage de F Amérique; il savait pour 
elles égayer la raison dans des badinages 
philosophiques pleins de grâce et d'amé- 
nité , comme il avait su la rendre populaire 
dans la Science du Bonhomme Richard. Sa 
réserve n'avait rien de glacial : la finesse* 
était un don particulier de son esprit ; il la 
conciliait avec cette activité patiente du 
génie qui poursuit les grandes découvertes, 
et cette constance de lame qui fait réussir 
les grandes entreprises. On était charmé 
d'apprendre de lui par quelles épreuves 
stoïques, par quelles privations pythagori- 
ciennes il avait fortifié à la fois son tempé- 
rament et son caractère. Vénéré des phi- 
losophes français , il les consultait sur dif- 
férens problêmes de législation et sur des 
. établissemens de bienfaisance et de pfailan- 
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tropie qu^il voulait introduire en Âméri<}!i#;^ 
Oux*ci triomphaieDt d'avoir trouvé tm pays 
où se réalisaient leurs vœux> et avaient des 
oracles tout prêts à donner aux autres na^ 
. tiotïs, ou même aux souverains qui exer- 
ceraient leurs facultés législa^es. D'après ce 
tableau , il serait inutile de tracer Thistoir» 
des négociations de Franklin auprès de la 
cour de France : ses vertus et sa renommée 
négociaient pour lui Avant que la seconde 
année de sa mission fût expirée, p^sonne 
ne concevait plus qu'il fût possible de re- 
fuser des flottes et une armée aux compa-* 
triotes de Franklin. 

Un ieune officier d'un nom illustre avait 
^XylaV <levancé les ordres de sa cour , ou plutôt 
'^'îiqâîr*' en avait bravé les défenses pour se mêler 
dans les bataillons des insurgés américains : 
c'était le marquis de Lafayette; il avait à 
peine vingt ans , et venait de s'unir avec 
une jeune personne de la maison de Noailles» 
douée des qualités les plus aimables^ et qui 
annonçait les vertus dont elle donna de^ 
puis les plus touchans témoignages. Tout 
permettait à Lafayette d'attendre au sein du 
bonheur les occasions d'acquérir de la gloire ; 
mais il était impatient^ ainsi que la plupart 
de ses jeunes compagnons^ de rendre aux 



amies françaises Thoiineur qu'elles ayaient 
perdu dans la guerre de sej^t^us. Un voyage 
qu'il avait fait en Angleterre lui avait ins^ 
pire plus profondément le désir de venger 
rhunôiliation de sa patrie. H avait puisé ^ dans 
IVntretien de plusieurs Anglais, un vif intérêt 
pour la cau^e des Américains.On avait vu sou- 
vei^t des ofliéiers français aller chercher du 
service dans des guerres où leur gouverne- 
ment voulait rester étranger; leur zèle était 
surtout excité lorsque l'Autriche avait à 
repousser les efforts des Turcs : {c'était un 
dernier souvenir des croisades. Au dix- 
huitième siècle, ce qui restait de l'esprit 
dievaleresque prenait une direction toute 
nouvelle. Dans quelque pays qu'on fût armé 
potir la liberté, la jeune noblesse brûlait 
de se présenter en auxiliaire du patrio- 
tisme; elle avait regretté la Pologne , elle 
voulait sauver r Amérique, et craignait que 
le gouvernement qui avait laissé opprimer 
l'une de ces républiques , ne se décidât 
jamais à secourir l'autre. Le marquis de La- 
fajette fit part aui& commissaires améri- 
cains de la résolution qu'il avait prise de 
combattre sous les drapeaux de Washin- 
gton. Ses instances ne furent jamais plus 
vives ni sa résolution mieux arrêtée que 
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lorsqu'il apprit une suitç de défaites cp'avaik 
éprouvées Tarmée des insurgens. Les com- 
missaires du congrès n'osaient ou ne pou- 
vaient lui procurer un navire : il en fit 
équiper un à ses frais , débarqua à Georges- 
Tovvn , ranima l'espoir des Américains , re-» 
eut les remercîmens du congrès , et refusa 
les honneurs qu'on voulait lui rendre. Il 
servit d'abord comme simple volontaire ; 
mais bientôt il obtint deux récompenses 
précieuses , le grade de major-général et 
l'amitié de Washington. 
«eTPrs des Jc BSii cncorc retracé que la première 

insurgens # 1 ■■ 1 • ' * 

•méricaina. cpoquc dc Id gucrrc des insurgens améri- 
cains ^ c'est-à-dire les faits qui précédèrent 
l'acte d'indépendance. Ces faits sont* peu 
nombreux et d'une médiocre importance, 
à les considérer sous un rapport purement 
militaire ; cependant ils ouvrent dignement 
cette scène de combats qui avaient pour 
objet la liberté d'un peuple appelé à donner 
un nouvel aspect politique au nouvel hé- 

V misphère. Quoiqu'on n'y remarque pas 

ces opérations vastes et hardies qui annon- 
cent l'essor d'une natioy, guerrière , on y 
voit l'inspiration du patriotisme. D'autres 
peuples, dans une telle position , auraient pu 
faire briller un courage plus impétueux; mais 
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iQul n aurait montré plus de constance^ nul sur* 
tout n aurait mieux évité le désordre et Tanar* 
chie qui suivent les révolutions. Mais l'ar- 
deur ^ et même la patience des insurgens^ pa- 
rurent s'affaiblir dans le moment où quelque 
gloire acquise > où les actes du congrès et 
l'admiration de l'Europe > semblaient devoir 
doaner à leurs âmes un nouveau degré d'exal« 
tation. Us avaient plutôt craint l'oppression 
qu'ils ne l'avaient éprouvée, La colère qu'en 
avait excitée en eux contre les Anglais n'a-^ 
vait point encore l'énergie de la haine ; ils 
n'étaient point animés par le fanatisme ^ 
pui^ue leur religion n'était point menacée» 
Ils n'avaient ni les ressources d'une nation 
opulente, ni le redoutable désespoir d'une 
nation qui aspire à sortir de la détresse». 
Uunion des treize Etats était trop récente 
et trop mal cimentée pour les assujettir à 
un n^obile prompt et uniforme. Les Amé'^ 
ricains, habitués dans les campagnes à des 
épargnes rigides , et dans les villes à des 
spéculations oùil entrait de la cupidité> s'impo^ 
saient difficilement des sacrifices pécuniaires» 
Dans l'impossibilité d'établir un revenu fixe 
et suffisant ; le congrès, et bientôt toutes les 
provinces » créèrent un papier - monnaie 
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sur l'hypothèque peu spécieuse de terres,; 
ou plutôt de pays immenses à défricher. La 
première chaleur du patriotisme soutint ce 
papier-monnaie ; mais il n'était à l'épreuve 
ni du temps ni des revers. Enfin, c'était 
un nuilheur pour les milices am^icaines 
que d'avoir vaincu leurs ennemis dans plu* 
^eurs rencontres sans le secours de l'art et 
de la discipKne ; obstinées à repousser Vinsr 
traction militaire , elles manquèrent bientôt 
de cette confiance raisohnée qui double le 
courage. H y eut un moment où toutes les 
ressources de l'Amérique furent dans les 
lalens et l'indomptable énergie d'un seul 
homme. Ce moment suivit de près la so-^ 
lennelle déclaration de ces principes philo^ 
sophiques et républicains devant lesquels 
l'Europe s'était inclinée avec un respect 
religieux. 
i.« «Itérai ^ général Howe , dont l'amiral son 
^^praT fr^re secondait les opérations avec une 
la^/du flotte formidable y s'était établi à Halifax. 
j«rwy \t Des renforts de troupes allemandes lui ar-* 

menace Phi- a 

iadaiphio. rivèrent successivement. La totalité des for^ 
1776. ^^^ anglaises dans l'Amérique septentrio- 
nale, s'élevait t au mois de juillet 1776^ k 
cinquante-cinq mille hommes. La première 
attaque du général Howe fut sur Long- 



feland; dont raméricain Sullivan couvrait 
les positions avec un fort détachement 
Ces troupes soutinrent mal le combat, 
ft plusieurs postes étaient emportés, quand 
le général Washington arriva dans l'ile. 
Il vit et ne put réparer le désordre qui 
i*égnait parmi les américains : des corps 
jTuyaient à la première attaque i d autres se 
laissaient tourner , et posaient les armes 
après une faible résistance. Sullivan , en vou^ 
lant charger rennemi, avait été abandonné 
des siens, et fait prisonnier avec deux 
officiers *- généraux. Le général en chef 
uvait pris des mesures pour que le ^reete 
de son arm^e fût promptement transporté 
de New-Yorck à Long^Island; mais ^ 
témoin d'un combat où les soldais améri'^ 
cains trahissaient toutes ses espérances , il se 
garda bien de donner un ordre qui eàt pu 
décider, dans un seul jour, la défaite , U 
honte ;et la soumisâon de sa patrie. Il ne 
s'attacha qu a recudillir les débris d'un corps 
d artnée qui venait d'éprouver une perte de 
trois mille hommes; et cachant avec une 
rare habileté ses dispositions aux vainqueurs, 
il fit embarquer neuf mille hommes sur la 
rivière de l'Est, et les conduisit à New- 
Yorck, en sauvant une graipde partie de 
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Farlillerie et des bagages. Son intention néisat 
pas de se défendrelong-temps dans celte ville'? 
il devait éviter toutes les actions où les 
Anglais tireraient un grand secours du feu 
de leurs nombreux vaisseaux. H se préparait à 
«vacuer New-Yorck, lorsque les Anglais vin»* 
rentVattaquer vivement. Il vit ses troupes plier 
au premier choc , et ne conçut plus d'autre 
moyen de let ramener au combat , que de 
leur donner lexemple d'une valeur impé- 
tueuse et d'un noble désespoir. Il n'y avait 
plus que lui, ses aides-de-camp et deux ou 
trois cents hommes qui combattissent dans 
toute l'armée américaine. Forcé enfin de 
i^ejoindre ceux qu'il ne pouvait entraîner 
sur ses pas , il ordonna la retraite , avec le 
regret de laissera l'ennemi des canons, des 
magasins et des tentes, tout ce qui donnait 
à des troupes si mal aguerries! la forme et les 
ressources d'une armée. Outre la honte d'a- 
voir été d^ux fois vaincues, elles éprouvaient 
à l'approche de l'hiver tous les genres de pri- 
vations et d'alarmes. La plupart d'entre elles 
avaient pour lâche consolation la perspective 
de pouvoir se retirer dans quelques mois , 
aux termes de leur engagement, et souvent 
ailes devainçaient ce terme par la désertion* 
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Un morne effroi régnait dans la province 
du Nouveau -Jersey, ouverte à l'invasion 
des ennemis. La moitié des habitans y cou- 
rait au - devant du pardon que promettait 
le vainqueur. Le général Howe , en suivant 
plutôt ses propres penchans que les instruc- 
tions du ministère britannique, se montrait 
plein d'humanité et de modération. La honte 
de céder aux Anglais était adoucie par le 
souvenir d'une longue fraternité. L'événe- 
ment trahissait les espérances les mieux fon- 
dées de Washington.* Un fort auquel on 
avait donné son nom^ et qui était défendu 
par deux mille hommes , fut emporté d'as- 
saut , et la garnison faite prisonnière. Celle qui 
défendait le fort Lee l'é vacua précipitamment* 
Washington attendait , comme son der* 
nier moyen de salut , un corps d'armée 
avec lequel le général Lee couvrait les 
provinces de l'est,- mais cet o£Qcier , impor- 
tuné de rester au second rang , et mettant la 
belle défense de Gharles-Town au-dessus de 
tous les travaux de Washington , semblait 
se plaire à augmenter les embarras de son 
rival ; on eut dit que sa marche était calculée 
pour rendre tour-à-tpur et faire perdre 
lespérance au général en chef, qui comptait 
à peine trois mille hommes sous ses dra-^ 
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peaux. Bientôt Lee porta la peine de ce* 
mouvement obliques et mal ordonnés. Il 
avait eu Timprudence d'établir sa tenter 
à une certaine distance de ses quartiers, 
croyant être à vingt milles des enne- 
mis. Un détachement de^'cavaliers anglais, 
éommàndé par le colonel Harcourt, fit une 
incursion rapide dans le pays que traversait 
te général Lee, et, guidé par un royaliste 
américain, le surprit, te désarma et l'amena 
prisonnier. Les Anglais firent subir la capti- 
vité la plus rigoureuse à un officier qui avait 
déserté sa patrie pour embrasser la cause 
des rebelles. Le général Lee dut encore 
s'eistiraer heureux d'être justifié à ce prix des 
soupçons que les Américains concevaient 
sur sa loyauté, 
Washington Gc qui , duraut te cours de tant de dis- 

■"""•" Phi- ' 



sauve 



'îînïïil grâces humiWn tes, sauvâtes Américains, ce 



T^nîon Vi ftit un sentiment bien rare dans les répu- 
Town!*" bliques, et surtout dans celtes qu'agitent les 
j , troubles d'une révolution : ils restèrent fi- 

j 776. deles a im chef dont la fortune n avait m re- 
compensé ni lassé la constance. Le congrès, 
qui avait en vain ordonné des levées géné- 
rales , investit Washington d'un pouvoir il- 
limité à cet égard : il n'en usa qu'avec beau- 
coup de ménagemens. Persuadé qu'un xe- 



tour de la victoirQ pouvait seul lui rendre 
uoe armée ; il était résolu de combaltre dans 
le moment où l'ennemi ne pouvait lui en 
supposer ni le projet ni les moyens. Sa re^ 
traite s'était faite à travers le Nouveau* 
Jersey. Grâce au dévouement qu'il avait 
inspiré à quelques officiers^ il avait eu 
quelques rencontres brillantes. Le général 
Howe 9 ralenti dans sa poursuite , soit pav 
la difficulté d'assurer ses vivres, soit par l'es- 
poir d'opérer une soumission volontaire ^ 
avait laissé à Washington le temps de se re« 
trancher derrière la Delaware^ dont celui-ci 
.avait coupé les ponts, détruit ou aniené les 
bateaux. Gomme on était au mois de dé« 
cemibre, Howe attendait que le fleuve fûtal:^? 
rété par les glaces pour disperser les derniem 
débris de l'armée américaine et marcher 
sur Philadelphie , d'où le congrès s'était déj^ 
retiré. Il avait permis à son armée, fatiguée 
des travaux de cette campagne , de prendra 
des cantonnemens fort étendus , depuis Tren- 
ton jusqu'à Prince-Town et Brunswick. A 
peine Washington s'aperçoit41 de la faule^ 
commise parT^eanemi, qu'il passe d'une eK-- 
tréme circonspection à une briUante audacie;.^ 
« Les Anglais, dit-il, ont trop étendu leurs 
ailes; il est temps de les leui) rogner «,^ U 
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est parvenu à rassembler sept mûIe hom#- 
xnes y mais plusieurs doivent le quitter dans 
huit jours, parce que leur service expire 
avec Tannée. La veille de Noël, il fait monter 
ses troupes d'élite sur des bateaux qui des- 
cendent la Delaware avec beaucoup d'em- 
barras et de périls : ce fleuve chariait des 
glaces. Il se présente inopinément au poste 
de Trenton , Tenveloppe , l'attaque avec 
vivacité , et fait poser les armes à trois ré- 
gimens hessois , dont à peine un tiers par- 
vient à s'échapper. Il fait ses dispositions 
comme pour conserver le poste qu'il a con- 
quis. Les Anglais s'avancent de plusieurs 
points pour en expulser les Américains , 
avec l'espérance de les jeter dans la Delà- 
vrarc II s'y maintient pendant trois jours 
Contre tous leurs efforts ; mais il feudra le 
lendemain recommencer le combat devant 
les ennemis dont les forces s'accroissent à 
chaque instant. Washington trouve à la fois 
le moyen de se soustraire à cette apparente 
nécessité , et de faire aux ennemis une sur- 
prise plus cruelle et plus humiliante que la 
première. Il fait tenir, pendant la nuit, les 
feux allumés dans le poste de Trenton , et 
en sort avec ses troupes dans le plus pro-^ 
fond silence. Il marche sur Çrince-Town, que 



le général Howe a quitté la veille pour venir 
à sa rencontre , mais où il a laissé un détache- 
ment nombreux. Washington y arrive par un 
chemin de détour , trouve deux rcgimens 
anglais sous les armes qui se disposaient à 
rejoindre l'armée principale , les attaque 
brusquement, les disperse, et leur fait des 
prisonniers. Ce mouvement s'était opéré avec 
tant d'adresse, que les Anglais , rangés en 
bataille devant Trenton, entendant au loin 
un bruit d'artillerie, le prirent pour lé bruit 
du tonnerre. Quoiquie leurs forces fussent 
encore triples de celles des insurgens , 
ils résolurent de se mettre à l'abri de pa- 
reilles surprises en prenant leurs quartiers 
d'hiver à une petite distance de New-Yorck. 
Philadelphie fut ainsi sauvée , et le Nouveau- 
Jersey presqu'èntièrement reconquis. 

Sans doute les Anglais et leurs auxiliaires 
n'avaient profité, dans cette campagne, qu'a- 
vec beaucoup d'irrésolution, de deux vic- 
toires faiblement disputées. Leurs généraux, 
imitateurs sans génie de la tactique alle- 
mande, avaient ralenti leurs succès par de 
lourdes manœuvres. Cependant , quelle 
adresse et quelle vigilance de tous les 
momens ne fallut-il pas à Washington pour 
Jeur persuader qu'ils avaient devant eux 
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tine drmée , lorsque lui seul leur faisait 
tête? Trois mille fugitifs dépourvus d'artil- 
lerie, de magasins, de tentes, de vêtemensy 
de chaussures, impatiens de retourner dans 
leurs foyers : voilà les moyens avec lesquels 
^Washington fit, pendant trois mois , illusion 
aux ennemis de sa patrie et à sa patrie elle-< 
même. 

On peut regretter ici des détaib qui fe- 
raient mieux connaître encore l'habileté et la 
constance de Washington; triais les résultats 
rapidement rapprochés de cette campagne 
de quatre mois suffisent pour peindre , non 
seulement le général , mais le fondateur 
d'une nation, l'homme qui la dirige sui- 
vant son propre caractère , et la fait mar- 
cher , par une force insensible, aux combats » 
à l'ordre , à la victoire. Dans la campagne 
suivante, celle de 1777, nous allons voir 
encore Washington malheureux : la vie-» 
toirefuit ses drapeaux, et couronne, sous 
un autre chef, les efforts do6 soldats amé» 
ricains ; mais la réflexion montre , dans 
des succès obtenus loin de lui, la noble 
influence de son caractère et de toutes ses 
vertus. Cette campagne eut deux théâtres , 
Yun la Pensylvanie et l'autre les frontières 
du Canada; elle est importante , puisqu'elle 



1777- 
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amena le conflit, si long-temps attendu , de 
la France et de l'Angleterre. 
Le ministère britannique, étonné qu'une i^« «.nr- 

f « . «en» perdent 

forte escadre et une armée de cinquante- ï,ï'7^j„^;, 
cinq mille hommes bien disciplinés n'eussent LV'mcilîcil 
pas suffi pour dompter la rébellion des co- et%"on\a?»e; 
lonies , avait arrêté un plan nouveau pour 
soumettre l'intérieur de cette immense con- 
trée. Ces opérations, qu'il était difficile d or- 
donner de loin avec précision et régularité, 
n'eurent leur développement que dans 
Fêté de 1777. Les commencemens de la 
campagne avaient été remplis par une in- 
signifiante guerre de postes dans le Nouveau- 
Jersey. Le général Howe prend tout-à-coup 
la résolution de monter sur la flolle avec la 
plus grande partie de son armée : toutes les 
côtes des Etats-Unis sont en alarme; on 
ne sait sur quel point va fondre l'orage. 
L'autorité dictatoriale de Washington est 
insuffisante pour ordonner et maintenir les 
préparatifs d'une défense commune, quand 
chaque province croit devoir veiller à sa 
défense particulière. Les renforts qu'il at- 
tend sont suspendus. Inquiet sur les pro-* 
vinces du Nord, que menace une autre 
armée anglaise ^us le commandement du 
général Burgoyne, il se prive de plusieurs 
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corps qui sont restés fidèles à ses drapeaux; 
il en grossit l'armée du nord : avec ce qui 
lui reste il couvre encore Philadelphie ; il 
reconnaît que Tanairal Howe n'a point re- 
noncé à l'espérance de conquérir la ville du 
congrès, véritable capitale de ces Etats nou- 
veaux. En effet , la flotte anglaise , après 
quelques mouvemens calculés pour répandre 
une épouvante générale, s'empare de la baie 
de la Delaware , et les troupes sont débar- . 
quées fort près de Philadelphie. 

Washington marche à leur rencontre 
avec dix mille hommes, et se retranche 
derrière la petite rivière du Brandiwine* 
Son dessein était de recommencer le genre 
de guerre par lequel il avait usé les for- 
ces et fait avorter les desseins de l'ennemi; 
mais les milices pensylvaines , qui formaient 
l'élite de son armée, ne pouvaient se ré- 
soudre à souffrir une longue dévastation de 
leurs champs; elles demandèrent la bataille. 
Trompé par les témoignages de cette ar- 
deur belliqueuse, et encore plus par un faux 
avis qu'il reçut des siens même, Washington 
se résolut à défendre le passage du Brandi^, 
wine. Les Anglais et les Hessois l'exécutèrent 
en présence de l'armée américaine, et à 
une assez longue distancç des points qu'elle 
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défendaiti Une vive attaque et des manœu* 
vjes assez habiles jetèrent le plus grand dé- 
sordre dans les bataillons américains. Wa- 
shington^ dans les soins qu'il prit pour les 
rallier^ fut aidé par quelques-uns des siens^ 
mais surtout par de valeureux étrangers : 
l'un d'eux était le comte Casimir Pulawski» 
cet intrépide Polonais qui , survivant seul à 
son héroïque famille^ avait si long-temps 
vengé sur les Russes et voulu venger sur son 
roi même les maux de sa patrie. Depuis que 
la Pologne avait perdu tout espoir d'indé- 
pendance , il s'était fait l'auxiliaire de la li- 
berté américaine ; quelques-uns de ses com- 
pagnons avaient cherché la même diversion 
à leur chagrin patriotique. On distinguait, 
parmi eux Kosciusko, jeune alors y et qui 
devait un jour surpasser les exploits de tous 
les Pulawski , dans sa patrie un moment 
ressuscitée. Le comte Casimir ne manqua 
pas à sa renommée dans la journée de Bran- 
diwine ; il ramena à la charge un corps de 
cavalerie , dont le congrès depuis lui donna 
le commandement. Le marquis de Lafayette 
ne montra pas moins d'ardeur à ranimer le 
combat : une blessure qu'il reçut arrêta ses 
troupes qui balançaient encore la victoire; 
D'autresofficiers français, etparticulièrement 
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le capitaine de Fleur j^ s'étaient distingués à 
ses côtés. Tout ce que put opérer leur va* 
leur ; ce fut que la retraite n'eût point les suites 
funestes d une déroute ; mais Philadelphie fut 
à découvert. Les Anglais y entrèrent, et fui- 
rent étonnés de trouver de nombreux partii- 
sans dans une ville où le congrès avait tenu 
ses majestueuses délibérations. . 
23 Le général anglais crut avoir rompu la ligne 
septem. américaine. Tranquille dans Philadelphie^ 
* ^^7* et manœuvrant avec lenteur pour s'assurer le 
cours de la rivière de la Delaware, il attendait 
la soumission des provinces. Leur silence , ou 
plutôt leur attitude hostile , dutle convaincre 
bientôt que l'armée anglaise du nord n'ob* 
tenait point de succès. Il fut instruit de la 
position difficile où le général Burgoyae 
s'était engagé ; il jugea qu'à une si longue 
distance, ^es secours seraient trop tardils^ 
et qu'il valait mieux attirer sur lui seul les 
forces principales des Américains. Wa* 
shington faisait le même calcul avec plus 
de prudence, et surtout avec un bien noble 
désintéressement : que l'Amérique fût sau- 
vée, c'était là tout son vœu; il ne regrettait 
point qu'elle le fût ou parût Tètre par uq 
autre bras que le sien. Il pressait, il harce* 
lait Howe de manière à ne lui permettre ni 
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progrès ultérieurs ni mouvemens dont l'ar- 
mée du Canada eût pu tirer quelques se- 
cours indirects. La fortune avait encore une 
fois trahi ses espérances dans une bataille 
qu'il était venu livrer aux Anglais près de 
Gerxnan-Town , à huit milles de Philadel* 
phie; mais les Anglais étaient moins fiers 
d'avoir repoussé Washington , que surpris 
d'avoir été attaqués avec tant de vigueur. Ils 
abandonnèrent bientôt la ville même où ils 
avaient soutenu ce combat, pour concentrer 
l4»rs forces à Philadelphie. Mais bientôt 
ipowe et Washington, en présence, enten- 
dtrait partout retentir ces cris : << Une armée 
anglaise a posé les armes devant les milices 
américaines ; c'est d'aujourd'hui que l'Amé- 
rique est libre , indépendante. » Suivons les 
événemens du Canada. 

Depuis la mort de Montffommery et la KTpéci.tion 
levée du siège de Québec, les Americamsjj7.|«j^°^r^ 
n'avaient conservé de leurs conquêtes dans ''"'• 
le Canada que les rives du lac Cham- '^'* 
plain et lé fort important de Ticonderoga. 
Pour couvrir cette frontière, ik avaient 
formé une flotille qui soutint avec honneur 
plusieurs combats contre la flotille anglaise. 
Le général Carleton fut obligé d'employer 
deux campagnes à recouvrer la possession. 
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du lac Ghamplain. Les ministres anglais es« 
timaientdanslelibérateur deQuébec unguer»* 
riersageet généreux; mais ilsluireprochaient 
trop de ménagemens pour les Américains ; ils 
lui donnèrent pour successeur le généralBur- 
goyne , qui était venu à Londres briguer 
leur suffrage et les avait séduits par de brillan» 
tes promesses. On lui avait confié une armée 
peu nombreuse, mais formée de troupes 
d'élite. H comptait sur les royalistes améri* 
.cains pour en augmenter les forces, et sur 
un autre secours que son prédécesseur a 
avait toujours repoussé avec indignatio&t 
c'était celui des peuplades sauvages qui av4Ç* 
sinent le Canada» 

Burgoyne, en armant ces îkordes fé- 
crutni*.ae. roces , ûs avait conjurées de renoncer 
* Hé'*dç/^' à leurs impitoyables lois de guerre , et 
d'adopter celles des nations européennes. 
Les Sauvages feignirent de comprendre 
et de respecter ces instructions ; mais la 
première goutte de sang qu'ils versèrent 
réveilla toute leur barbarie. En dévas- 
tant les terres des colons limitrophes, ils 
ne purent s'abstenir du meurtre des vieil- 
lards , des femmes et des enfans. Les roya- 
listes étaient, comme les patriotes ^ déchiré* 
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■par leurs horribles insfrumens de mort. Ua 
teul trait va montrer quelle était Taveug^le 
cruauté de ces- anthropophages. Ils avaient 
|>énétré inopinément dans un bourg où 
les préparatifs d'une noce occupaient tous 
les habitans et les remplissaient d'allégresse: 
un riche royaliste nkariait sa fille à un of- 
ficier anglais; ils étaient fiancés : on n'at- 
tendait plus c[ue l'arrivée du jeune mili- 
taire pour commencer la cérémonie. Les 
Sauvages viennent tout renverser, tout égor- 
ger , et la jeune fille qui allait marcher à 
l'autel nuptial est livrée au plus affreux sup- 
plice. Les Américains ne tardèrent pas à 
être vengés de ceux qui leur avaient envoyé 
cet épouvantable fléau. 

Bùrgoyne ouvrit la campagne en marchant f^^ S 
sur le fort de Ticonderoga, quiy l'année î^/n'î'dîlï 
précédente, avait soutenu un siégé hono- «»**^^»*»* 
rable. La garnison , infidèle à la gloire qu'elle 
avait acquise au premier bruit de l'approche 
d'une armée redoutable ^ sortit précipitamr* 
ment de ce fort, que les Américains regar- 
daient comme leur meilleur boulevard. La 
lâcheté inattendue de ces soldats produisit 
un effet fâcheux siur l'armée américaine : elle 
fuit> elle défead faiblement le passage des 
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lacs et des rivières; et, vaincue ckaqu* fow 
çpi'eUe ose ÇQuabatlre , elle se relire à Sar 
ratera. Si le général Biurgoyne, qiri avak 
fait la guerre de HaiH>vre, neâjt pas em- 
ployé hojs; de propos dies préeautioiisi mi»- 
litaires qui s«ipposaie9l là .pféseoce d'xxa 
ejinemi très-exercé , il avait tout à espé?er 
de la terreur que ses armes îivaient ré- 
pandue. Au lieu dé traverser rapidement 
un pays Okù Fon ne trouvait qu'à de Ion-»- 
gués dii$i^pc6s des chamqpK» cullivés, il fit 
faire des attaques partielles de louâtes ib^ti» et 
de tous les lieux retrançhés^ où les troupe^ 
américaines avaient d:ea màga$ins. Le xasitt 
vais succès dequjelques-unes de ces attaq^iteSi, 
et les retards causés, par celles mém^ qi$î 
avoient réussi, le mirent bientôt dans 1{ ne 
sîtuatioa'Oit^il lui étaiti aiisgi difficile <|e rér 
- trogràder que de pom^auivre . ses stérilof 
conquéteSi ; . : .. r 

Le çQngrés âvailt donné un nouveau*. ^é;^ 
néral à l'armée du nord, : c^était Gales. > 
digne émule de Washington , et qoi , comme 
lui , connaissait le prix d'une patiente aeti-** 
vite dans une guerre de ceUe nature. Ibavaît 
sous ses^ ordres Arnold, le plus bouillant 
des offîciei{s amécicaini^: touifi; deux ranima 



s6ét l'addeur! cl«r tcoi;^8&,'S^i]s eoMinuërent 
kretisa&iè^ ee âili en la Fend^^it An piég^ 
redpiiUdble po»? te& vainqu^yi^i^ Ils sa-* 
rmeaft «p«kpiefci» le» naénatér 'de^^ae et léi 
ioqiiiélièrwr leurs magasksi • 

Un corpi ée la^mée angiàii^ tienait «f é» câpit.uti«a 
pnouver^un; écbee anprèa de B^ing^btou i «4f«i1i?qai 
bisque legénet^ B«rgîoyttg 6é liésdlut trop "ï^'^V** 
IdBd àt l'épaiiér ses lenteniis^-eC'àr poursuivie 
sans selâckeTârmée amërieàiiie; ilpas^a lé ^^^^°'^^ 
nvière d'Ëbidboii, pénétra sans résistance 
àfiaratQga, et.ieil devant larun pays encore 
ploB stéiiler^cpus: oelni ^M il' ^Hait. jfôehtâl 
Effrayé des: vastes solitudes qui s^oÊËtaient k 
kii, naleati dbm sa maraiie' par la lîfécessité 
de feieu iikirponts sur «ne mnllstude depè^ 
tîteKsimèi^es et de torrei»s> ilp'aCteâdit pUi^ 
«an saint 4|iie d^iin corps de l^slrinée anglaise 
tfoir jde New^Yordb ji derait' s'ouvrir jus-' 
qn^à Itti un passage difficile. Clinton , qtiit 
eommandaii ce cor|ip> i>e> {j«t, Malgré béin^ 
eoupf de dB%eftC€^ et qudk^W pi^miersif 
succès > joindre Burgojrne au jonr indiquée 
Fendant) que GUntoa reniicftitâit kPrivièré dit 
BOixi f en dèvipâtâni se» rivages^ et s'empâtait 
d« foM Moïitgaiiîni»jr> r«rmée de Gales'; 
<|Bé . Wa^liix^ton avak géûéreuseinent àt^ 
crue de quelques renforts^ marchait à la 

8. 
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encontre de Biirgojne, perdu el arr^ 
dans dea déserts. Le choc fut vif et dura 
tout un jour« Le désespoir et Thorrible 
perspective d'être livrés aux tourmens do 
la faioi , avaient ranimé les efforts des Anglais; 
mais après un combat où la perte fut à peu 
près égale des deux côtés^ Buvgojne ne 
réussit qu'à conserver des positions où liea 
ne pouvait soulager la misère de son armée» 
Déjà les rations étaient réduites ; encore 
quelques joui^ , et les vivres étaient épuisés» 
Gates ne cessait de fatiguer cette armée 
affaiblie et dont les détachemens se dispeiv 
saient çn vain pour s ouvrir de nouveaux 
ipassages. Le 7 octobre, Arnold mit en dé-* 
«ordre Favant-garde de l'armée anglaise et hk 
repoussa jusque duos ses retranchemens. 
Le général Burgojne soutint cette attaque 
avec Télite^ de ses troupes ; elles pliaient , lors* 
qu'Arnold reç.ut une blessure. Les Amén^ 
cainsse retirèrent aux approches de la nuit; 
mais une défaite désastreuse n'eût pas kiissé 
les Anglais dans une position plus cruelle 
que celle où ils se trouvaient après ce faible 
^t dernier avantage* Plus «d'espoir de s'ou- 
yrir un chemin à lr>avers les lignes de l'ar-* 
niée amérioaiae ; de» déserts devaAt «oi e| 
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arrière soi : l^armée est dé}k réduite i 
aïoilié. Bnrgoynê se résout à k retraite , â. 
arrive à Saratoga ; mais ses }n<;iiitttudes r^ 
daubleM: Fentieini n^aura4«il pas fait asseî 
de dtiUgetii^ pou^ lui Mer les moyens dé 
repasser rHuéson? BienAiôt il apprend qiiè 
des corps américains eo occupent lA 
rives. Il marche y et à diaque ravin » 1 
^aque missedu ^ il trouve 'Fennemi prêt k 
iui disputer le passage. 

Jùsque-ià^ Burgo jne avait œontré , dans hi 
mauvaise fortune, la vigueur et la rétolotioli 
quilui avaient manqué pendant4e cours de se^ 
sueeès. Mais l'aecûmulation des embarras et 
des dan^ri» venait d épuiser sà constance; fl 
sie sait pcttat recourir au comble de l'audace 
.p0ur éviter le comble de FignomShiè; ht seul 
'moyen de salut qui lai restait, était de passer 
4e fleuve sous le feu du fort Edouard, oo^ 
'Copé pai^ les Américains. Sur la foi de se» 
éckireors, il )uge impossible une entreprise 
«que dans ape^^elle ^nation il devait tenter 
par lui-même* Il négocie et signé la co»* 
ventioii de Saratoga* Près de six mille bom^ 
mes qui forment les débris de son armée> 
posent 1^ armes le 17 octobre 1777 p et se 
areadeat pri^ioamers. Le l^tràeœam da k c»- 



fputer , vef^'u^ coutjçie^ du : ^léa^â CUnk» 
i|ttî lui apjMEieiiiaît.qiii^ JQ^s^ite^. à^J^tH VhoÈ¥ 

q[k^tv^'.^ffiii^\^n3ifiim t e et{tà:i;|t^f>'.terdi fit 
^'^ilku^^^GJ^ntOA fitt b^.Qàjt$A:i^pQ}ifi6é. Bnts^ 
^oypa Jiit fidèi«4 M içaf^ti}l%ti<»; »a des arit 

qués pour leur patrie y saua la,icMa0diiûbnîcte 

jç;,ptisf. pAr^pr^W» î^WBe8iQttlït«*-i« Etats- 

JJûfsdç rAtoii^qiae. Ge|]NQiidâf}l<Uis Mstëecai* 

^ri^oooier^ 4t|f«£M pkmf^ra années t soi» 

^^i^^ <>:fy$&UA)u9te sujet de^TepcédUâcootre 

j^^ AmértiK^aiii»; nmi& les AhghîsfroTtèrieis^lA 

fi^îft^. d'a(VQic;>.rdixans'aupapaitmiiv <iiak^^ ^ 

guerre dé Amo^re , viale la méine. ooadiliaft 

^4 lf9b &j|i'î^ipo»ée*phr'jbcbaveniiaii 'de 

-Gbsjtfeç-Seir^mr >; ... .^ - 

Ti«a«ard.<^ 'Qu'iuàle i^aticdl .Yâiec ^exaltée èùt- pbHMi 

?uwèf? ^"^ 8UGoe6,d« sce genre*, pçii de ^<!Rir»F» 

eussetit. suffi poucldéliwer se^'ibf^ts d-Uli 

Hsnneaii £rappé de confusion ^ d'épœivafiW* 

-Si les ibsurgens eussent réuni ^vec c^^ 

rite les troupes victorieuses dé Saratoga 

à celles, qoi, sous les âiï*dt<«s de Wa-^ 

-ftbington .^ contenaieiitv «les^ A^^^is dam 
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f yiadelphie , la délivrance de.. cette ville ^ 
«die de New-Yorck, de Leng^Islaad ^ 
Jj^ode-island 9 termtnaiîecit'eopeu àe mois 
mot fgiÊCftpe <]ue «les Anglais n'eussent p« 
r^eommencer sans (désnence. Mais les ih^ 
aurgens ire surent point s'abandonner à 
cette impétuosité .qtri abrège la ^erre en 
nttltfpiiant les triomphes. Le même flegme 
qui les fit 's'avancer a^ec peu de désordre 
dans ieur tiéirokrtion , borna leur gloire et 
leurssuccës dans la guerre; au lieu d'ache%€r 
ieur ouvrage, i]s«emblërent direàla France 
que c'était à elle à le terminer; Washington 
msta presque <lélai5$é dans son camp de^ 
Valley-Forge. L'autorité dictatoriale qui lui 
avait été oonâée*^ et qu'il ne poui^ait exercer 
«irec énergie sur dei^ Etats dont^ le lien 
itfdératif était sans vigueur, fat eocore af* 
oublie par la gloire qu'avait acquise un autre 
Dfcef. Peu s'en fallût qne lui-même n'ex- 
piât, par une disgrâce^ son noble désinté^ 
ressèment : modeste, quanrd ses compatrio-* 
tes étaient reconnaissans, il eut de la fierté 
quand il'ies vit près de l'ingratitude. Le con* 
grès , que les manœuvres des ennemis de 
Washington avaient un moment ébranlé, ré- 
para spB injustice^ et reconnut dans cegénéral 



le premier libérateur de la nation. La négli- 
gence qu'on avait mise à lui fournir leà 
moyens d'une victoire éclatante, avait ett 
des suites funestes j et le rendait plus néees^ 
saire. Il opposa la constance et la fidélité 
de là Fayette aux intrigues de quelques lieo<t 
tenans jaloux. &x mille hommes qui , pen-^ 
dant un hiver rigoureux et dans le voisi-f 
nage des montagnes , manquaient souvent 
d'habits, de chaussures et de vivres, lui 
suffirent pour contenir les Anglais dans Pbi^ 
ladelpbie. B avait conçu un plan vaste pour 
les en chasser ; mais Finactivité de ses com^ 
patriotes le forçait d'en demander Texécu* 
tion aux Français, 
i>i\«ua* Le 20 novembre 1777, le parlemeirt 
^'Angi?-' d'Ansrleterre ouvrit* une session, dont 1« 
débats sont immortels par l'admirable ca- 
ractère qu'y déploya lord Ghatam , et par 
les diseours éloquens qui furent le testam^t 
politique de ce grand (Htoy en. On ne connais* 
sait pas encore la convention de Sarafoga. Les 
partisans du uûnistère exaltaient à l'envi les 
victoires de Brandiwine, de GermanrTown , 
la prise de Philadelphie et celle deTicondé* 
TOga . L'ad resse de reuiercîment que, suivaotU 
CQulume> on présentait au roi ^ était plw)4 



d'expressions enflées; comme si la gloire de 
la nation anglaise et de son souverain eût été 
égalée à celle des anciens conquérans de Tti* 
nivers. Le comte de Ghatam refusa d y don» 
ner sdo suffrage. — « Je ne peux, je ne veux p 
mjlords, dit-il, ieliciter le roi de ces succès 
apparens , insignifians , et peut-être Tùnestes.^ 
Savez-vous quelle sera Tissue de cette cam- 
pagne, par laquelle on croit avoir réparé 
^es fautes et les malheurs des deux campa* 
gnes précédentes? Vous entendrez bientôt les 
ministres avouer eux-mêmes qu'on ne peut 
subjuguer T Amérique. Quelle position so«- 
Ude , centrale , inattaquable s'est*on assurée 
au milieu d'un peuple aussi calme qu'opi- 
niâtre dans son ressentiment? On a beau- 
coup Bouffert , on n'a rien gagné dans le 
cours de trois campagnes; et cependant nos 
ministres ont-ils épargné les effi>rts de la 
nation? ont-ils été avares de dépenses? 
ont-ils dédaigné aucun genre de secours ? 
Ils ont employé jusqu'à la massue et jus- 
qu'au scalpel des Sauvages de l'Amérique : 
vœlà les armes qu'ils ont mêlées à celles des 
soldats anglais. » — Lord Suflblk entreprîl 
de justifier cette dernière mesure du gou- 
vernement, et se servit de ces expressions : 



jyQU<s avons pu nous seridr sa^ konte et 
sans crime des moyens que Dieu et la nà* 
t^re ont mis entre . nos mains* * 

A ces mots, lord Ghatam fut saisi de la 
plus violente iad%aatiaQ ^ et voici ea quek 
termes il lexprima c 

. ce Je suis étoooé, myk^d&f je sms at- 
» téré d'entendre de tek principes profes* 
» ses dans celte chambre , dans ce pays. Jer 
»viie croyais pas avoir à pçdaÉiïer de nou- 
» veau votre attention; xiaais je. tae scbs 
» forcé de parler : c'ei^ notre devoir à ôous 
» tous membres . du parlesoeiit, à nous 
» chrétieBs^ de nous élever contre cette 
?>, barbarie. Que Dieu et la nature ont mis 
», entre no$ mains i Quelles idées le noblf 
y» iQrd se fait-il donc de Dieu et de la na- 
» ture?Comiaentose4;-onjusiifierparlaloide 
» Dieu et par l'évangile, lacté infâme de pro- 
A voquer les massacres de ces cannibales> 
» qui déclarent^ torturent, dévorent leurs 
» victimes, boivent leur sang-, et se font 
f> un trophée de leur cbevdure' J'en appelle 
f à ce banc sur lequel siègent des ministres 
» éclairés de notre religion , pour la ven- 
» ger de cette inculpation sacrilège. Je 
•> somme les évé^jnes d'interposer la sainteté 



». del^Hr|M^,le$)ug«sd'ioteipcserlapi^ 
» dejfiw b^miae.poqr oous meltre à cou* 
» vert de cette profiuiatioda; je tous somme » 
3» mylordbjidQJvejugèr la dignité de vosan^ 
3> c^i^çs^c^Ue deTotre caractère, et rhoii« 
» i^eur de notre caractère XfeatLonal» Parmi 
». les imites: qittidécorenit les ml^$ de cette 
» chambre , je vois celle de l'immortel an* 
» «cotre du noble lord auquel je réponds; 
3» je. vois lord Ëffîngbaaat, ce glorieux des^ 
^ itructeur de J' Armada > frémir d'indigna* 
»^.tk>ll• Ëa tain^^tnra-t-il défeodo la religion 
i» ^et la lib^i^té de ia Gr^nderftretagne coa;^ 
»' fcrelatjiranniedeRome,8ideshorreursplua 
» condamnables^ne hs plus cruels iisages de 
•> l^iaquisiiioibspnt introduites et opnsacrées 
» parmi iiQus. Vous enyojez des eânnibalel 
ax altérés de >ang,. contre qui? ... contre 
9k- VOS frères protestans. L'Espagne fit mar- 
iai dier dans.lc^ rangs de ses tioldats^ des 
M €bielis;de.^uerre.... Qu'elle ne se vante 
Pi.iplns d avoir tout surpassé en barbarie» 
m Nous avons déchaîné d'autres chiens de 
?» guerre cont]:e nos oompalriotes.^ contre 
a>. ceux qu'unissent à nous les liens les plus 
I» sacrés. Que Jes saints prélats, de notre 
H ireligioii .use }]iâtent d'aitromplir une cé-^ 



^ ^rémoDie lustrale pour purifier notre pays 
^<àp cette souillure , de ce crime moos^ 
» trueux. Mjlords/je sois TÎeux et faible» 
» ettie puis plus en dire davantage f mais 
» il m'était impossible d'en dire moins; je 
3» n'aurais pu ee soir poser ma tête sur mon 
»> oreiller, si je n'avais exhalé mon indi^- 
^ gnation. » ^ 

Toute l'assemblée avait parM part2^rie# 
sentimens que lord Chatam venait d'expri^ 
mer avec tant d'énergie. Cependant un 
plan de conciliation avec l'Amérique, 
qu'il avait présenté, fut rejeté à la majorité 
de quatre-vingt-dix-sept voix contre vingts 
huit. Mais ses plus sévères prédicdoos furent 
bientôt justifiées , et les ministres se virent 
forcés de &ire connaître au parlement la 
convention de Saratoga* Les deux partis fu* 
rent saisis d'une stupeur égale en apprenant 
une disgrâce aussi humiliante. On haïssait les 
yeux, on gardait le silence. Les adversai- 
res des ministres semblaient recueillir les 
forces de leur indignation, pour les terrasser 
d'un seul coup. LordNorth, dont le flegiue 
dédaigneux allait quelquefois jusqu'à fein* 
dre le sommeil pendant les Philippique» 
avec lesquelles on crojait le ilouûrayer; 



l%»eiisible lord North versa des pleurs , et 
cfaaB^ant toat-À'<coup de langage ^ préten- 
dit qu'il n'avait conseillé des préparatifs de 
guerre que pour donner plus d'efficacité à 
àes négoGiations ; il ct>ndamna Tous les projeta 
de taxe sur les Américains 9 et parlante leur 
accorder plus de droits qu'eux-mêmes avant 
la déclaration d'indépendance n'en avaient 
demandé. A la manière dont il décelait ses 
terreurs et proposait des sacrifices » on ^ 
jugea qu'il regardait la guerre avec la 
Fiance, comme désormais inévitable; 
■ L'huiaétiaiion que subissait le minis* o«b«UM 
1ère eu^Ké> bientôt suivie de sa chute, itl^*«r 
sï 1 événement d une guerre maritime d«nce d« 
n eut ete envisage diversement par les 
deux chefs les plus considérés du parti 1778* 
de l'opposition, le comte de Ghatam et 
le marquis de Rockingham. Le pre- 
mier desirait cette guerre, comme le 
terme des affronts que sa patrie supportait 
en silence depuis dix ans : ni l'âge, ni les 
infirmités^ ni l'approche de latraort, ni la 
philosophie rel^ieuse dont il consolait ses 
derniers momens, ne modéraient sa haine 
natiotiale contre k France. Edouard III, 
Heofi y et Marborougb n'avaient pas étér 
Iransj^rtésd une haiae plus vive coatre nos 



ftjeux. Ufi sen^iDéQt d'borrecrt leaaisnsait 
dès <jp^'i\ entendait panrler de flotte» fran^ 
«aises ^ fussent-elles inaelives dans «les ra-^ 
des de Brest et de Toulofb Ibe' trailé du 
Paris lui avait été odkiiXy pavcé* qu'il âTail 
laissé quelques vaisseaux à la Franoe. lia 
guerre des colonies lui avmt été plus odMsuse 
encore , parce qu'elle fiusait perdi^e le tem^ 
d'incendier ees vaisseaux ou de ies amémét 
dans, les ports de. l'AagleteFre. Son aète 
pour la cause des Améiicains fut amorti 
des qu'il espéra uiiç guerre avec la France, 
Le temps était passée suivant lui, de mon- 
trer aucune alarme;. e?l reconnattre Firrdé- 
pendance des Américains au mtoment où la 
France la tcconnaîssait , c'était éviter le c0tD* 
bat au prix d'une ignominie. 

Le marquis de Bockingham pepsait, au 
contraire, que la politique et Thooneur pi'e»- 
crivaient de donner aux colonies là seule 
satisfaction qui piat les empêcher d'unir leurà 
armes à celles de la France ; que touie dî- 
version ofïrsÂtun grand péril, quand la m&h 
son de Bourbon , secondée' par la jalousie 
secrète ou déclarée de toutes les puissances 
niaxitimes, allait défier Ids forces^navales'de 
l'Angleterre; que totrtes les troupes^ aux- 
quettes^ en ktM tar^p^eiMil 1? Allànttcpe.pour 



les porter encore une fois dans les déserts 
du Canada ou sur les rivagies tout armés des 
Etals*Unisi) mafn^eraient à la défense des 
Antilles, des Iles^du^Vént^ des posses^ons 
Tasies et mai assurées des Indes orientales v 
eafijx de TAnglelerre eUe^-méme. Un traité 
de commecce avec les Étafs^Unis paraissait au 
miarquts de&ockingbam un dédommagement 
beureux^ de tout ce qu'avait coûté kur sé^ 
ps^alio» de lia métropole. lies ministres,- 
îieuffeux 4ie se ranger au parti de lord Gha- 
tam et de répéter avec lui les termes d^ua 
accommodement devenu trop- tardif, al>an- 
donnaîent les inflexibles maximes desToris. 

Ce grand débat, qui donnait une &ceD«rnîerA„ 
nouvelle aux détibérations du parlement; lôrdchn*. 
allait se décider le 7 avril 1778, Le parti ^•^. 
de Roc^injgham se fiattait d'un triomphe 
que lord Chatam ne pouvait disputer, et 
gémissait en* même temps de la cause de 
son absence. Depuis plu;»eurs jours, ses 
souffrances ne lui avaient plus laissé de re- 
lâche : TAngleterre attendait dans ta plus 
profonde douleur le moment où elle ap-^ 
l^ndrail la perte d'un homme qu'elle re- 
gardait comme son génie tutélaire. Le duc 
de Richemond avait proposé de reconnaître 
l'indépendance de TAméiique ♦ N envisagez 



plus, disait*il , Fétendue de cette perte ^ matf 
considérez combiea elle est certaine. L'in- 
dépeudance de F Amérique est établie comme 
celle de tout autre Etat. Nos regretsseraie&t 
aussi superflus, que si nous gémissions encore 
d'avoir perdu autrefois la Normandie , la 
Guyenne , cl presque toute la France. » 

Tandis que le duc de Richemdnd parlait^ 
on annonça lord Ghatam : il n'avait pu ré- 
sister au désir de venir assister de ses con- 
seils sa patrie en danger. Il entra dans la 
chambre des pairs > conduit , ou plutôt porté 
par son gendre et par celui de ses fils qui 
devait bientôt succéder à sa gloire , à sa 
puissance, à l'orgueil de ses vues et à sa haine 
iffiplacable coiitre lés Français. A cet aspect 
vénérable et touchant, tous les lords se lè«- 
vent. Il s'avance au milieu d'eux, en les sa* 
luant avec grâce et noblesse. Il était couvert 
d'un riche habit de velours qui cachait la 
flanelle dont tout son corps était enveloppé; 
jsa figure était pâle, sa maigreur effrayante^ 
inais ses regards brillaient encore de la 
flamme du gépie et du patriotisme* 

Quand le duc de Richemond eut fini de 
parler, lord Ghatam se leva. « C'est la der- 
» nière fois, milords, que j'entre dans ces 
f» murf où j'ai vu prendre tant de résolu^ 
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» lions util^.à la gloire et à la prospérité 
« de mon pays , et } y entré accablé d'un 
» chagrin qui pie rend insensible àmessouf^ 
» frances; à la mort que j attends: Que nous 
» sommes loih de ces jours où nous étions 
» craints dans lancieii monde et respectés 
» du nouveau ! Par quelle série de fautes 
» et de disgrâces a-t*on pu. être amené au 
» point d'entendre proposer dans cette 
» chambré qufe TAngleterré renonce à la 

* souyeraiiieté de rAmériqùe ? Je rends 
» grâces au ciel de ce que la tombe ne se 
)» soit pas feï*mée ^ur moi avant que j'aie 

* pu élever ma voix contre lé démembre-» 
M ment de cette ancienne et noble monar- 
» chie. Je voudrais retrouver assez de forces 
^ pour indiquer à mon pays quels efforts 
!• il faut faire, quelles mesures il faut suivref 
» pour se soustraire à cette ignominie , et 

* je n en trouve que pour vous dire com- 
» bien elle nae révolte, combien je trouve 
» lâche de faire le ^crifice de Dos droiis 
» et d'abandonner les possessions les plus 
> florissantes. Un peuple si long-temps la 
» terreur du monde va-t-il se prosterner 
» aux pieds de la maison de Bourbon ? ^^ 
ici la voix de lord Qiatam s'altéra, et root 

^* 9 
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remarqua même un peu de confusion dans 
ses idées. Il termina son discours par ces 
mots : « Tout parti, milords^ vaut mieux 
» que le désespoir. Faisons un dernier ef 
» fort; et si nous devons tomber , tombons 
» en hommes. » 

En répliquant à l'illustre vieillard ^ le duc 
de Ricbemond déclara qu'aucun mojen ne 
s'ofFiait à son esprit de pouvoir 30Utenir la 
guerre contre la maison de Bourbon , si Ton 
continuait celle des Etats-Unis. 11 invita 
lord Chatam à déclarer les mesures qu'il pou- 
vait concevoir. « Quel Anglais , ajoula- 
t-il, résoudra un tel problême, Vil est 
au-dessus du génie du noble lord ? » 

Le comte de Chatam voulait répondre 
à cet appel ; mais après avoir montré 
TelFort d'un homme qui , travaillé d'une 
grande idée, cherche l'expression la plus 
énergique , il éprouva une convulsion. qu'on 
crut être celle de l'agonie. Ses amis le pri- 
rent dans leurs bras. Ces pairs se séparèrent 
en prononçant l'ajournement de ce débat. 
Lord Chatam se ranima quelques momens 
après, et put être transporté à sa maison de 
campagne, où il expira le ii mai 1778* 
dans sa soixante-dixième aimée. La nation 
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anglaise sentit profondément le vide que 
laissait dans le conseil national la perte de 
ce grand homme. Une mort que depuis six 
mois chaque instant faisait craindre aux An- 
glais y les frappa comme un coup imprévu. 
Lorsqu'on délibéra au parlement sur les 
honneurs à rendre à sa mémoire, il ne fut 
plus possible de distinguer ses amis d avec 
ses adversaires. Le plus beau des homma* 
ges qui lui furent décernés fut le bill qui, 
pourvoyant avec magnificence au sort de sa 
famille , acquitta les dettes de l'homme d'E- 
tat désintéressé qui avait doublé les richesses 
de la nation. Sa bienfaisance, et non son 
faste , avait porté ces dettes jusqu'à vingt 
mille livres sterlings. Son fils eut la gloire 
de laisser une même succession , après unç 
plus longue administration des revenus de 
l'Etat. Lord Chatam différa en un point 
des personnages les plus distingués du 
dix*buitiëme siècle : chacun de ceux-ci fut 
ou affecta d'être jltofondément pénétré 
de cette bienveillance universelle qui pa- 
raissait préparer des jours nouveaux aux 
nations. Toutes les facultés de l'esprit, toute 
l'énergie de l'ame étaient subordonnées , 
chez le preixûer Pitt, à un patriotisme ar- 

9- • 



l52 LIVRE XT, RÈGNE DE LOUIS XVI : 

rogant, impérieux, et, pour tout dire, in- 
isulaire. Il s'obstinait à supposer au faible 
Louis XV, à Louis XVI plus faible encore, 
et surtout plus scrupuleux , un projet dd 
monarchie universelle , que Louis XIV lui- 
même n'avait pas sérieusement conçu , et 
soUs ce vain prétexte il dirigeait les Anglais 
vers la domination exclusive des mers : il eut 
l'orgueil d'avouer cette prétention , d'en faire 
une loi pour son pays, pour ses rivaux , pour 
ses élèves. Que la guerre de sept ans se fût 
prolongée de sept ans encore , et son projet 
eût été sans doute accompli par lui-même ; 
toutes les colonies tombaient sous le même 
vasselagë, tous les ports subissaient les m^es^ 
a&onts* Ce que lé cours de la victoire eût 
donné alors à l'Angleterre, elle chercha: 
après lord Ghatam et sous là Conduite de son 
fils, à l'obtenir par un cours de fraudes politi- 
ques. Ainsiles vertus de lord Ghatam ne firent 
point le bonheur du monde, et l'Angleterre 
elle-même doit gémir à son tour de l'im-' 
jpulsion qu'elle reçut de ce génie audacieux. 
Dépuis 1768, toute l'Europe obéit à deux! 
mouvemens contraires : l'un vif ^ indiscret ^ 
ejcagéré, qui tendait à unir les peuple» 
dans la recherche d'une £^cité géné-r 



raie i Vautre , mojne et taciturne , qui 
tendait à les diviser pour les ameoer è une 
humiliation commuiie. Dans le récit q^e je 
Tiens de faire des éyéqçmens qui préparaient 
la guerre d'Amérique , j'ai montré lord 
Chatam comme l'un des propagateurs de 
reprit de liberté dont cette guerre alluma 
les plus vives étincelles; mais il ne fut point 
en cela un homme du di^rhuitième siècle: 
il fut un Anglais f mx Wigh^ un membre 
de l'opposition. 

Le parlement^ d'après l'autorité de lo^d 
Chatam^ refusa de reconnaître l'indépen-r 
dancé des Etats-Unis de l'Amérique. Les mi- 
nistres, ne parlèrent plus des concessions, 
qu'ils avaient proposées ; ils avaient atteint 
leur but, celui de ranimer l'orgueil de la 
nation. Les partis ne se divisèrent plus que 
sur les moyens de combattre la France avec 
plus d'énergie. On résolut de l'accabler avant 
qu'elle eût appelé des forces auxiliaires. La 
presse des matelots, loi de guerre qui se res- 
sent à la fois de l'anarchie et du despotisme, 
fut exercée avec une rigueur proportionnée 
aux dangers de la patrie. Les Anglais virent 
jsans ombrage lever parmi eux plus de troui 
pes que leur gouvernement n'en avait çmr 
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j)loyé pendant la guerre de sept ans. On 
fit de nouveaux,traités avec cenx des princes 
d'Allemagne qui grossissaient leurs trésors 
en vendant le sang de leurs sujets. Des es- 
cadres, continuellement exercées et montées 
par des hommes qui avaient triomphé dans 
les quatre parties du monde , promettaient 
de protéger de nombreuses colonies, et 
de conquérir plusieurs de celles que l'An- 
gleterre voyait, avec une jalousie toujours 
croissante, au pouvoir de la France, de l'Es- 
pagne et de la Hollande. On spéculait 'sur 
les convois et les bâ timens de commerce qui al- 
laient devenir la proie d'innombrables fréga- 
tes. Le crédit pubUc fléchissait peu, parce que 
les capitalistes étaient appelés par les calculs 
de l'intérêt aux efforts du patriotisme. Ce qui 
surtout soutenait la confiance des Anglais, 
c'étaient les témoignages d'une admiration in- 
discrète que les Français , depuis vingt ans, 
ne cessaient de leur prodiguer. 
Là F«nc« ^^ capitulation du général Burgoyne avait 
r[n*dé^ni* mis un terme aux irrésolutions du cabinet 
£u?^Ull!^ de Versailles , mais sans le décider à cette 
n , , brillante audace par laquelle les Français de- 
^777- vï*^^^^ toujours annoncer leurs résolutions. 
Franklin avait habilement profité du pre- 
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mîer eflPet de joie et d'admiration qu'avait 
produit sur la cour de France le triomphe 
aussi complet qu'inopiné des milices améri- 
caines. Le représentant d'un peuple victo- 
rieux fut accueilli à Versailles avec une 
publicité et des honneurs que la préwsence 
de l'ambassadeur d'Angleterre avait long- 
temps interdits. Il présenta aux ministres 
un plan d'où pouvait résulter le coup le 
plus accaiblaQt qu'eût encore reçu l'Angle- 
terre ; ce plan lui avait été communiqué par 
Washington, ce Annoncez^ disait Franklin , 
l'intention de secourir les Américains quand 
vos flottes seront déjà dans leurs baies et dans 
leurs ports. Faites ce que ferait à votre place 
un ennemi qui y dans les deux dernières 
guerres maritimes^, vous a montré combien 
peu il était arrêté; par des scrupules. Les 
Anglais s'obstinent à garder Philadelphie; 
l'escadre de l'amiral Hovee , qui a re- 
monté la Delaware# y reste dans une si- 
tuation aussi incommode que périlleuse : 
qu'une escadre française , en lui fermant 
toute retraite y Hienne la chercher, et la 
brûler dans ces parages. » Mais Louis XVI 
ne pouvait se décider à une agression 
aussi violente. Quoiqu'il fût impossible 
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fie justifier autrement que par la raison 
d'Etat une guerre dont il faisait depuis^ 
deux ans les préparatifs , il voulait que- 
des hostilités exercées par les Anglais lui 
fournissent un prétexte ; au lieu d'acca- 
bler l'Angleterre, on fit tout pour Fimpa- 
tienter? 
ï» «e pr*- Lps prélinxinaires d'un traité d'amitié et de 

pare à Une '• 

%î«e?*' Comnaerc^avec les Etats-Unis d'Amérique fuT 
rentsignésle 16 décembre 1 777. Ce traité fut 
conclu le 7 février de l'année suivante. Le mar- 
quis de Noailles , ambassadeur de France en 
Aùgleterre , fut chargé de le notifier à cette 
puissance , en donnant l'assurance dérisoire» 
qu'un tel acte ne changeait rien aux dispo- 
sitions pacifiques de sa cour. Les Anglais 
n'avaient jamais été crédules ; nous venons 
jde voir qu'à cette époque ils cessèrent d'être 
timides. Ils profitèrent de l'avertissement qui 
leur étaif donné, et la cour de France eut 
à regretter d'avoir différé une agression qui, 
entreprise trois mois plutôt , pouvait faire 
oublier à la marine française un siècle en-: 
lier de revers. Les amhasijideurs de France 
et d'Angleterre avaient été réciproquement 
rappelés par leur cour. 

Lai France s'était relevée de la laAn 



HÂVRXPASy KEGKER, V£«GBNNESj etC. l37 

gueur et de la mollesse qui avaient suivi 
la corruption progressive du règne pré- 
cédent. Sous l'empire d'une jeune cour,; 
elle brillait de jeunesse ; elle avait Far?- 
d^ur et les vives espérances de cet âge, 
laais elle en avait aussi la mobilité et; 
Tirréflexion : elle {ivait désiré la guerre ; le 
gouvernement paraissait l'accorder à se3 
vœux; mais à- l'approche de ce grand évè- 
pement, personne ne ppuvait découvrir quel 
homme d'Etat donnerait de l'ensemble à de$ 
opérations compliquées et lointaines. Ce n'é* 
tait p^ d'un monarque irrésolu^ eqtraîné k 
la guerre sans être guerrier, qu'on devait 
attendre une dire^on énergique et cons- 
tantp. Le comte de Maurepas, premier nàr 
pistre f sans titre et sans volonté , dont les 
secrétaires d'Etat craignaient plutôt les rail^ 
leriçs qup la surveillance, n'esçerçait ni 
ne laissait exercer cette action centrale , 
sans laquelle les opé^^tions brillantes man- 
quent d'utilité , et les combinaisons habiles « 
d'harmonie. U ne sentait pas assez , ce 
vieillard fotile, que, par un singulier en- 
chaînement de circonstances , le destin de 
}a monarchie allait se décider dans cette; 
glierre commerciale ; quç vivç , ardente ç< 
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prospère, elle pouvait sauver les finances, 
*et qu elle en rendait le désordre irréparable, 
si des efforts dispendieux ne conduisaient 
qu'à des succès équivoques. Il ne sentait que 
faiblement combien le nouveau règne avait 
besoin d'être affermi par le patriotisme et 
par la gloire ; combien il importait que la 
nation française , fière d'elle-même , de ses 
généraux, de sa marine, et satisfaite des ri- 
chesses qu'elle aurait conquises , se lassât 
d'admirer et d'imiter les Anglais. 

Avant de présenter le tableau très-com- 
pliqué de cette guerre maritime, je dois 
rendre compte de quelques faits particu- 
liers que l'ordre chronolbgique réclame ici ; 
mais j'en réserve quelques-uns pour le Dix- 
septième Livre, où j'examinerai plus spé- 
cialement les mœurs de la nation. 

L'esprit polémique régnait en France; 
débat'» tn l'activité du caractère se consumait dans 
des disputes; le talent se prodiguait dans 
1777 des pamphlets. Quelque intérêt que l'on 
^* prît à la grande querelle des Etats-Unis 
et de l'Angleterre, les cercles de la capi- 
tale n'étaient guère moins occupés d'un 
débat qui s'était élevé entre les admi- 
rateurs exclusifs de deux célèbres musi- 
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ciens, Gluck et Piccini, l'un et l'autre ap- 
pelés en France par la reine. Cette dispute 
Alt le bizarre effet de jeter la division dans 
le parti philosophique , et de livrer à des 
haines fâcheuses les sociétés qui se piquaient 
le plus d'urbanité et de bienveillance. Le par- 
lement de Paris faisait brûler de temps en 
temps des écrits philosophiques, et inquié- 
tait par des décrets d'ajournement personnel 
des auteurs que cette disgrâce rendait su- 
bitement célèbres. Les économistes rega« 
gnaient du terrain sur leurs adversaires. 
Uun d'eux, l'abbé Beaudeau , appelé devant 
un tribunal, avait su intéresser un nom- 
breux auditoire au développement d'une 
doctrine un peu obscure. Importuné du 
bruit que faisait ce plsddeur dogmatique , 
le gouvernement lui fit gagner son procès 
et l'exila. 

Les militaires écrivaient sur leur art. 
Un homme qui , pjr la multiplicité de 
ises prétentions ambitieuses , abusait des 
ressources d'un esprit vif et fécond , le 
comte de Guibert, énonçait des principes 
de tactique que d'autres officiers réfutaient 
avec animosité. Beaucoup d'oisifs .dispu- 
taient sur Xordt*e mince et sur X ordre 
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profond. Le prince de Montbarey , qu^ 
avait succédé au comte de Saint -Ger- 
main dans le département de la guerrfi 
n'avait pas, à beaucoup près, calmé tous les 
débats sur la discipline nailitaire. Une seulç 
opération de son prédécesseur avait été sancr 
tionnée par la voix publique ; c'était la supr 
pression de la peipe dç mort pour le délit 
de la désertion. 

Les débats du corps de la marine 
étaient fort multipliés ; Vépée y luttait 
contre la j9/a7?ie^ c'est- à-dirç, les n^rios 
guerriers contre ceux qui étaient charr 
gés des détails de l'administration , les 
marins nobles contre les roturiers, et les 
vieux marins contre ceux qui , protégés 
par la cour , étaient appelés les mtrus. Le 
ministre Sartine teoait, d'upe main incerr 
taine , la balance entre ces partis, çt les plu$^ 
opiniâtres la faisaient pencher en leur 
faveur. 

Le corps diplomatique continuait d'être 
divisé entre les partisans çt les adversaires, du 
système autrichien. Le comte de Brpglie, 
Ségur et Favier avaient repris avec le roi 
cette correspondance , dont Louis XV avait 
lâchement souffert qua le dujc d'Aiguillo;5t, 
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pénétrât et punît le mystère. C'étaient eux 
qui avertissaient le roi des projets ambitieu <: 
^s cours du Nord> et particuiiërlBiïiént de 
FAutriche (i). 
Aucun des ministres ne jouissait alors 

(i) Un autre agent diplomatique employé secrè- 
tement par Louis XV, et auquel Louis XYI donna 
aussi sa confiance, le chevalier dTon , exerça sin- 
gulièrement la curiosité et la gai té des Français. 
' Cet être équivoque, dont le sexe a été Fobjet de 
si longues disputes ^ avait été tour~à-tour , et quelq- 
uefois siihultahément obcupé dés travaux d'un di- 
plomate^ d'un érudit, d'un homme d'Etat, d'un 
jurisconsulte et d'un militaiFC. Peu de ses contem- 
porains s'étaient livrés à des études et à des exer-- 
dces plus yirils. Son esprit avait de la justesse , 
et même de la profondeur sans élégancei Sa consti- 
tution était forte , endurcie à toute espèce de fa- 
tigue \ sa figure avait une rudesse repoussante : 
son caractère s'était montré difficile ^ querel- 
leur , opiniâtre. Sa valeur était brillante. Capi- 
taine de dragons pendant la guerre de sept ans^ 
il avait fait, avec sa compagnie^ un corps de huit 
cents hommes prisonnier. Un défaut se mêlait à son 
courage : c'était une impatience qui le rendait pres- 
que un duelliste de profession ; il excellait dans les 
armes. De telles habitudes semblaient le rendre peu 
propre à la carrière diplomatique; elle fut pourtant 
le principal objet de ses soins et de son ambition. U 
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d'une considération égale à celle de Necker, 
qui n'avait pas même le titre de secrétaire 
d'Etal. En cherchant, par une surveillance ac- 
tive des détails , la réputation d'un économe 

avait fait en Kussie plusieurs voyages , moins comme 
un agent diplomatique avoué , que comme un es- 
pion. Dans un de ces voyages, (T avait paru sous 
des habits de femme. Ses services avaient été ré- 
compensés , après la paix de i y65 , par l'emploi de 
minisire plénipotentiaire de la cour de France au- 
près de celle d'Angleterre. L'arrivée d'un ambassa^ 
deur français, le comte de Guerchi, le fil rentrer 
dans un rôle subalterne : il ne s'y résigna point sans 
murmure. Il devint^ par des provocations de tout 
genre, un adversaire dangereux du comte de Guerchi, 
dont la conduite envers lui parut arrogante et même 
peu loyale. Louis XV^ pris pour arbitre dans ce débat, 
que les mémoires injurieux du chevalier d'£on pror 
longeaient et envenimaient , approuva tout haut son 
ambassadeur,' et chargea^ en secret, le chevalier 
d'Eon de le surveiller avec plus de rigueur que 
jamais. Une pension de douze mille francs fut le 
prix de cette mission et d'une correspondance dan^ 
laquelle Louis XY dévoilait (du moins on l'a ainsi 
supposé ) les secrets les plus inifmes de sa po- 
litique. Louis XVI, et surtout le comte de Mau- 
repasj furent curieux de connaître ces secrets, 
comme si les pensées d'un roi qui pouvait bien fftire 
épier ses ministres , mais non les diriger , eussent 
du fournir des lumières bien précieuses. Beaumar- 
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probe et vigilant, il cachait ce que son sys- 
tème de finances avait de périlleux» On 
admirait ses opérations sans en connaître 
la base , comme on remplissait ses emprunts 

chais, qae sa gaité^ se^ ayentures et ses inirigucs 
reodaient cher aa comte de Mau repas , fut chargé 
de négocier auprès da chevalier d'Eon la remise 
de ces lettres. Peu de jours après son arrivée àLondres^ 
des doHtes qui avaient été jetés quelquefois sur le sexe 
du chevalier d'Eon se réveiltèrent, furent appuyés ou 
démen tis par des témoignages contradictoires, et don- 
nèrent lieu à an de ces paris bizarres par lesquels 
les Anglais croient signaler leur originalité. Le 
respect ponr un militaire décoré de la croix de 
Saint-Louis, pour un.personnagevqui avait rempli 
les fonctions de ministre plénipotentiaire^ pour le 
laborieux écrivain de treize volumes extrêmement 
sérieux , n'empêcha point de faire de ce pari 
utie discussion juridique. Des juges anglais eu- 
rent l'indécente et téméraire confiance de pro- 
noncer que le chevalier d'Eon, qui n'était point 
leur justiciable , était une femme. Le comte de 
Maurepas voulut amuser Paris d'une discussion 
qui avait réjoui Londres. Beaumarchais eut l'art 
dy amener le chevalier d'Eon. Il parait que ce- 
lui-ci s'attendait , pour prix du sacrifice qu'il ve- 
nait de faire des lettres de Louis XY, à être reçu 
à la cour avec des honneurs qui le vengeraient 
du débat impertinent qu'il avait fait naître en An- 
gleterre ; mais, par une intrigue dont on ne peut 
expliquer ni la marche ni les motifs^ on le vit ino-; 
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sans en connaître Thypothèijuê. Soii in- 
fluence se faisait Sentir jmque dans des 
actes de législation cjni semblaient ap- 
partenir au chef suprême de la justice. Le 
garde-des-sceaux , Hiie de Miromesnil, ne 
jouait qu'un rôle insignifiant conforme à 
la médiocrité dé Ses talens et à la faiblesse 
de son carafctère. Necker eut la gloire 

pinément se présenter sons des ItaBits dé femme : 
toutes ses habitudes, sa contenance, sa figure, re- 
poussaient ce travestissement et le rendaient gro- 
tesque. Lé d^valLet* d'Eon reconnaissait que son 
véritable sexe avait été deviné; mais il annonçait du 
ton du plus amer dépit que la cour lui imposait la 
loi de prendre les habits de femme : c'était à cette 
condition bizarre qu'on lui continuait sa pensioit 
de douze mille francs. On crut peu à une déclaration 
que les plus fortes apparences semblaient démentir;* 
Les Français prirent lé parti de rire d'une Clorinde 
sans jeunesse et sans attraits , et lé chevalier d'Ëon 
attachant à une robe la croix de Saint-Louis , parut 
bien un être extraordinaire ^ mais toujours un être 
fort équivoque dont dn soupçonnait que l'organi- 
sation participait un peu des deux sexesi Après de» 
aventures sans éclat et sans dignité, il passa en: 
Angleterre , où il continua de porter des habits de 
femme. Sa vieillesse fut à la fois privée de conài-^ 
dération et d'aisance. Il est mort dans l'année i8io ^ 
et les journaux anglais disent que des personnages 



d'inspirer à Louis XVI un des actes les plu* 
honorables de son règne : il fit rendre uil 
édit qui affranchissait tous les main - itior- 
tables des domaines du roi et qui abolis-» 
sait danî^ tout le royaume le droit de suite > 
reste honteux de la servitude de la glèbci 
En vertu de ce droite les seigneurs de fief* 
à main - morte réclamaietit l'héritage d'un 
homme né dans Tétetidue dé leur seigneu*- 
rie, lors même qu'absent depuis plusieurs 
«nnées^ il avait porté son industrie sur uii 
territoire fraot. Voltaire > qui régnait sur 
42oe génération îmbué de Te^prit philoso^ 
phiquè> avait été le provocateur de cette loi 
bienfaisante. Il avait embrassé h cause de 
pauvres paysans de la Frant^he^-Gomté, qui; 
«ous le nom de maiormortabks ^ étaient op* 

4ont )a foi ne peot être suspecte ont reconnu qn'il 
elait homme. Fat-i) senl l'auteur d^une inipostura 
qui n'altiraît sur lui rattention qu'en le dégradait 
i plus d'tin égatd ? il est difficile dé le penser. Lb 
comte àe Maurepas fat eiigag'C) dit-on ^P^^ «quel- 
ques considératiobs politiques à eiigef cette sin- 
i;nlière condescendance d'un pensionnaire du gou- 
Terneraent { celles que Ton suppose paraissent bien 
frivoles; ïnais, dans tous les cas, il devait respecter 
le secret, les habitudes et les. espérances d'un mi- 
litaire décoré. On peut Taccuser d'avoir fait dans 
cette ridicule intrigue un acte de tjrannie puérile. 



^^Ç j»iyi^i^%^f bAonb i>8 lotus XVI ; 
primés, par Topulente ahbaye de Saint--^ 
Claude : rarement ik recueillaient le prix des 
travaux de leurs pères. Les moines , qui les 
considéraient et les traitaient encore comme 
leiirs serfs^ tro^yaient mille prétextés dans 
l^ droi^ per&dement obscurs de la main* 
inort#> pour s'emparer de leurs modestes 
^^i^ita^es. Voltaire goiita le double bonheur 
4e défendre les droits de l'humanité ël d'atta- 
quer l'avaiice des moines. Il éleva des doutes 
/lur^içs ûtre^ doo t. ceux-ci se prévalaient ; ^ 
4é:fendit si bien les ser& du. Mont-Jura^ que 
xf^èn^ en Pologne et en Russie oa parais* 
Sy&t s'intéresser à leur cause. L'obstination 
m^Q laquelle l'abbé de Saint^GIaude voulut 
mainteiMjr un droit odieux, £t oubliera des 
efi^rits prévenus ce que la religion avait feit 
autrefois pour amener l'abolition de- la ser- 
vitude. Cette affaire fut portée devant le 
parlement de Besançop , qui prononça pour 
rabbé de 3^nt - Clai|4e ; mais l'édit de 
Xomi» ^YI 4opna aux main-imortables de 
la Francbe^Ck>mté \e droit 4*faabdter av^çc 
sécurité toute autre partie de la France. 
La main-morte existait encore en 1789 dans 
plusieurs domaines particuliers» Necker avait 
craint de promulguer de^ principes absolus 
qui eussent renvwsé wolemmeat les 4ébns 



Iaâ>lea9 mais nombreux du système féodeJ^ vojmgeém 
Un voyage que fit en .France l'empereur j^ï^pTu 
Joseph II fit naître* d abord beaucoup de '* 
conjectures politiques qui ne furent point 
justifiées 9 et bientôt intéressa les Français 
«ous d'autres rapports» Ce monarque n'avait 
été déterminé à l'entreprendre que pa)r le 
désir de venir puiser , au centre de la d.vi*- 
lisation européenne , les moyens de donaar 
une splendeur nouvelle et un nouveau mou- 
vement à ses Etats. Pour éviter la dépense 
et l'importufiité d'une représentation digne 
du lrôn«9 il voyageait sous le nom du comte de 
Falfcenstein. U usa d'abord avec grâce de ce 
eommode incognito, qui fournit à toutes lei& 
classes de Français les moyens de payer de^ iri* 
buts délicats à l'auguste voyageur. La r^ine 
vint au-devant de son frère, sous le préte^ite ^g ^^^^^^ 
d'une partie de classe dans la forêt de Bondi ; 1777. 
elle traversa Paris dans un équipage léger 
et découvert, avec le plus élégant cortège. 
L'empereur goûta vivemept le plaisir de 
cette entrevue, e]; sourit à l'empressement 
d'une cour aimable. Une pluie qui survint > 
loin de déranger cette partie de plaisir, en 
rendit le désordre plus piquant et plus gai» 
La reine et ses jeunes amies riaient d'un 
^ntrettemps fâcheux pour tant 4» psrurei 

xo. 
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brillantes. Ce cdrtège traversa de nouveau 
Paris vers le soir ^ et entendit sur son passage 
les cris de l'allégresse la plus franche. 

L'empereur passa six semaines dans ta 
capitale de la France avec une simplicité 
<jue le peuple regardait comme le penchant 
d'un bon roi, les philosophes comme l'at- 
tribut d'un grand homme, les courtisans^ 
comme une imitation ambitieuse du roi de 
Prusse. L'empereur , disaient ceux-ci, n'est 
pas encore assez grand pour soutenir tant de 
simplicité. Il occupait, dans un hôtel garni, 
un appartement à peine digne d'un officier 
de sa cour. Allait-il à Versailles, il semblait 
se faire un jeu de déconcerter le roi son 
beau-frère par des surprises fort gênantes. 
Quelquefois il assistait à son diner comme 
un étranger confondu dans la foule ; il at- 
tendait une audience jusque dans l'anli- 
chambre des ministres, et sans se faire 
annoncer : il respectait les droits des pre- 
miers arrivés. La reine, pour s'entretenir plus 
long-temps avec lui, et pour lui rendre la 
<îOur plus agréable, faisait gaiement le sa- 
crifice de quelques lois d'étiquette, dont elle 
apprenait chaque jour à se jouer davantage, 
il visitait avec deux ou trois personnages de 
sa suite tous nos.monumens et nos établis-: 



semens ipublics , s'entretenait familièrement 
avec ceux qu'il y rencontrait, et ne crai- 
gnait pas, devant des Français , de pal*aître 
un peu frondeur. Il admirait l'hôtel des in- 
valides ^ et ne contenait ni sa douleur ni son 
indignation , en voyant dans l'Hôtel-Dieu , 
hôpital magnifiquement doté, un malade , 
un mourant » un mort gisant dans un même 
lit Ce fut lui qui attira le premier l'atten- 
tion du public et de la cour sur une école 
que l'abbé de l'Epée avait établie pour les 
sourds-muets, et dans laquelle ce vertueux 
ecclésiastique s'attachait à faire participer 
aux bienfaits et aux travaux de la société, des 
êtres privés de l'organe le plus nécessaire à 
l'intelUgence. Quoique cet établissement ne 
(ùt pas alors ce qu'il est devenu par les com- 
binaisons plus savantes du successeur de 
l'abbé de l'Epée, l'empereur Joseph II en 
parla avec un intérêt qui faisait honneur à son 
ame. Les jugen&eqs qu'on recueillait de lui 
avaient en général plus d'originalité q«e de 
justesse ; il semblait prendre soin de fournir 
•chaque jour aux entretiens de Paris cinq 
ou six anecdotes nouvelles. On citait de lui 
des réparties assez gaies, et d'autres d'une 
délicatesse tout-à^fait française. Sa figure , 
liahituçllement grave, s'embellissait queU 
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quefois par un soutire aimable. Quoiqu'il 
se tilt expliqué (lu ton de la colère ou du mé* 
pris sur les derniers ministres de Louis XV> 
il eut la curioMté d'aller voir la comtesse 
Dobarry dans sa joKe maison de Lucienne, 
et fut plus respectueux devant la maîtresse 
d'un roi lU>ertin , que le czar Pierre ne l'a- 
Tait été deyant la reuve de Louis XIV. Tous 
eenx qui avaient parlé au successeur des 
Césars avecune liberté que les rois accordent 
rarement , vantaient en lui un Marc-Aurèle. 
Heureux y disait-on, les peuples dont lesou^ 
perain aime à se montrer sans appareil^Juii te 
repos ^ cherche avidement ^instruction y vieni 
au^deuant des plaintes du peuple ^ et consulte 
les sages ! Quoique la simplicité des mœurâ^ 
et des goûts fût plus naturelle dans Lojàis XVI 
que dans Joseph II y et qu'elle j fût complet^ 
tement exempte de tout artifice secret de la 
vanité , le premier de ces monarques per*^ 
dait tout dans le parallèle qu'on faisait àé 
lui avec son beau-frère :« l'un, disait-on, nou* 
laisse opprimer et se laisse gêner par uû 
luxe qu'il condamne; l'autre, après lavoir 
écarté de sa personne , sait aussi le bannir 
de sa jour : l'un plaint ses sujets , et l'autre 
les soulage : l'un n'a jeté qu'un coup d'œi) 
superficiel sur les grands monumens de sft 
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capitale; Tautre Ymte tout, )ii$qu'aux ate^ 
liers y j«sqti'aux hôpitaux, jusqu'aux pnsons 
d'une capitale qui n'est point la sienne. Pour- 
quoi ne Toit-on jamais le roi accompagner 
son beàu^frère dans ces courses où Tempe^ 
reur étudie tout ce dont les souverains no 
sont jamais assez instruits par leurs ministres 
ni par leurs courtisans (i) ? Pourquoi faut-â 
que Fiûdolence règne autour de trois trônes 
occupés par des Bourbons^ tandis que les 
souverains du Nord montrent tant d'acti« 
vile? » 

Des deux frères du roi > l'un , Monsieur^ 
venait de faire un voyage dispendieux dans 
les provinces du midi et de Touest; raulne, 
le comte d'Artois, se proposait de voyager 
avec un train encore plus somptueux. On 
rapporte que le roi^ n'osant refuser la de* 

(i) Ces remarqa«s s^offiraient si naturéllem^iil aax 
esprits^ qu'elles étaient indirectement exprimées 
dans des pièces de vers où Ton voulait flatter Tem-* 
pereur. 

Le quatrain suivant , malgré sa dureté choquante , 
fut répété de tout Paris : 

A nos yeux étonnés de sa simplicité , 
Falkenstein a montré la majesté' sans faste ; 

Chez nous, par un honteux contraste , 
QuVtril trouvé ? du fa6t« » et point de majesté» 
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mande de son jeune frère , mais voulant 
Texciter à la modérer, témoigna, en pré- 
3ence de ce prince, sa surprise au comte de 
Falkenstein du faible cortège dont il étaifc 
çuivi : // m^est arrivé soutient ^ reprit le fil» 
de Marie-Thérèse , de 7)oyager at^ec moins 
de suite. — Eh bien ! reprit le roi en riant 
et en montrant le comte d'Artois, voila un 
Jeune . gentilhomme, qui me demande cent 
cinquante chevaux pour aller a Brest, Le 
comte d'Artois n'en obtint pas moins pour^ 
son voyage tout le train qu'il avait demandé* 

Le comte de Falkenstein rappela quel- 
quefois à sa sœur, d'une manière ingénieuse 
eMotjtchabte, la simplicité de la cour de 
leur mère ; et le souverain , à là vue de mille 
5uperfluités fastueuses, disait : Que de choses 
dont nous n^ avons pas besoin à f^ienne ! Ja- 
mais la reine ne fut applaudie avec plus 
d'enthousiasme que lorsqu'elle parut au 
spectacle à côté dç son frère ; on semblait 
lui dire : Voyez comme nous savons appré- 
cier la grapdeur d'un souverain qui fuit le 
luxe et ménage son peuple ! 

Quoique l'auguste voyageur se fut imposé 
la loi de respecter l'opinion du jour, il lui 
arriva une fois de la contredire , et on lui 
pn l^ut mauvais gré. Dans un cercle ou il 
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montrait nn grand désir de plaire ^ une dame 
venait d'exalter les principes du congrès et 
la courageuse patience des milices améri- 
caines. Piquée du silence que gardait le 
comte de Falkenstein, elle osa Vinterroger 
sur son opinion : Qu'en pense:B-vous, M. le 
comte , lui dit-elle , et quel parti tenez-vous? 
Ehl mais, madame, répondit-il^ mon /wô- 
tier à njoiest d^être royaliste. Cette réponse , 
aussi adroite que judicieuse y jeta un peu d'a« 
larme dans les sociétés : on craignait que 
Louis XVI ne fût averti d'examiner en roya- 
liste les principes des insurgens. 

La déférence de l'empereur pour une 
mère pieuse qui voulait bien partager aveô 
lui le gouvernement des Etats* héréditaires, 
mit des bornes à l'empressement qu'il avait 
de converser avec les philosophes français. 
Lorsqu'on apprit qu'en poursuivant sou 
voyage il se dirigeait vers Genève, on ne 
douta poinl qu'un prince ami de la gloire 
n'allât voir Voltaire à Ferney. Une telle vi- 
site n'était pas seulement considérée comnle 
un événement littéraire : on y attachait les 
conséquences politiques les plus étendues. 
Joseph II, en entrant à Ferney, eut paru 
mettre un vaste empire sous la protection 
de la philosophie : il s'en abstint, soit par 
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fierté, soit par circonspèclion. Instruit des 
préparatifs que l'illustre solitaire avait faits 
pour le recevoir, il eut la cruauté de les rendre 
inutiles. Voltaire en ressentit un chagrin asse» 
vif j-cependant il prît soin de justifier l'empe- 
reur de ce manque d'égards. Suivant lui^ 
la familiaiilé indiscrète de quelques Gene<> 
vois avait excité l'impatience du monarque*. 
Il est bien vrai que Joseph II, en ^^isitaut 
les provinces de France, parut souvent fa-^ 
figue d'un incognito qui l'exposait à une 
curiosité importuâe : alors il s'annonçait 
comme un souverain altier, et. quelquefois 
comme un souverain jaloux. Ce fut surtout 
à Lyon, et à Bordeaux qu'il laissa éclater 
son dépit. Le parallèle de ces deux villes 
iiorissantes avec sa capitale semblait l'attris^- 
ter. Des mots pleins d'humeur et d'injus^ 
tice , qui lui échappèrent^ détruisirent un pett 
l'effet qu'avait produit à Paris son adroite 
simplicité. Cependant il résulta de son voyage 
un effet fâcheux pour le roi son beau-frère 
et pour sa sœur : le public depuis ce temps fut 
disposé à condamner avec une sévérité im* 
modérée le luxe de la cour. 

Une dispute qui s'éleva dans l'hiver de 
1778, entre deux princes du sang, manifesta 
les fâcheuses dispositions de ce public* La 



reine , les princes et les princesses se ren- n^,.! emre 
daient souvent , à Paris, au bal masqué de d ArtTs'êt 

, ■* .. le duc d« 

1 Opéra. Dans une de ces réunions tumul- Bouriou^ 
tueuses, mada(me la duchesse de Bourbon, g^ 
à k laveur du masque, fit des plaisanteries 
amères au comte d* Artois , également mas- 
<jué. Irrité , il déchira le masque de la prin- 
cesse et sortit. Le duc de Bourbon résolut 
de venger loutrage fait à sa femme. Les 
courtisatis réglèrent entre eux des formes 
particulières pour un duel de cette nature. 
Le toi, en le désapprouvant, n'osa Fempê- 
cher, ou du moins il souflFrit que d appa- 
rentes précautions qu'il avait prises pour le 
prévenir fussent éludées. Les princes se batti* 
rent et furent bientôt séparés par les témoins : 
ni l'un ni l'autre h'avait reçu de blessure : ce 
résultat déplut. Le public se déclara contre 
te comte d'Artois ; et comme la reine avait 
pris parti pour lui, elle eut part à cette es- 
pèce de disgrâce : en se montrant dans sa 
loge à l'Opéra, elle entendit, pour la pre- 
mière fois , des murmures. 

Un événement plus digne ^'occuper la 
eapitale fit bientôt oublier celte aventure 
de cour; cet événement était l'arrivée de 
Vohaire à Paris. Il s'était bien gardé de né- 
gocier un retour qui, annoncé d'avance, eût 
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soalevé contre lui le clergé et la magistrature^ 
ou du moins les vieux évêques et les vieux 
conseillers. Quoiqu'il eut souvent protesté^ 
contre l'opinion générale^ que sa retraite sup 
les bords du lac de Genève était un exil , oa 
regardait comme une sorte de convention ta- 
cite entre le gouvernement et lui, qu'il fût 
toujours absent, s'il ne voulait être formelle*^ 
metit exilé. Cette étrange espèce de capitula- 
tion était tout-à-fait dansla politique et dans le 
caractère de Louis XV. Le jeune successeur 
de ce monarque, plus intimement religieux^ 
mais aussi plus porté à s'effrayer de tout ce 
qui pouvait blesser l'opinion publique , n'eût 
jamais osé interdire l'approche de Paris au 
poète qui était l'honneur de la France. Si 
Voltaire ne profita point, pour revoir la 
capitale , de la faveur que le ministère de 
Turgot et de Malesherbes répandait sur soa 
parti , ce fut sans doute dans la crainte 
d'irriter par sa présence les ennemis de 
ces ministres. Il fut consterné en appre- 
nant leur disgrâce ; mais il reconnut bientôt 
que le parti nhilosophique avait acquis assez 
de force pour réparer cet échec. L'élévatioa 
de Necker avait surtout ranimé sa confiance^ 
Il était impossible qu'un protestant ne prêtai 
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point quelque appui au courageux défenseur 
de^ Calas et des Sirven. Le comte de Maure pas 
avait autrefois figuré parmi les plus aveugles 
détracteurs du talent de Voltaire, mais il 
n osait plus se déclarer contre un homme 
qui savait mieux que lui lancer le ridi- 
cule* Les lettres de cachet étaient alors in- 
failliblement détournées par la crainte de 
quelques traits satiriques» Voltaire , fidèle à 
sa coutume de se faire du théâtre un rem- 
part contre Fautel, prétendait n'être venu 
à Paris que pour voir la représentation 
d'Irène^ sa dernière tragédie. 

Detouslesévénemehsque jeretrace, il n'en 
est point dont les plus légères circonstances 
soient mieux gravées dans la mémoire, que 
les scènes brillantes dont se composa le der- 
nier séjour de Voltaire à Paris. Je crois 
devoir faire ici une remarque qui peint le 
dix-hifitième âècle tel qu'il fut jusqu'à sa 
grande catastrophe. Quand j'en expose le» 
faits militaires et politiques, je m'adresse à 
Une génération qui les connaitpeu ou quiles a 
promptement oubliés. Si quelques aoecdotes 
littéraires me semblent devoir entrer dans 
le plan de mon ouvrage, je les trouve si 
familières à tous les esprits, qu'il me suffît 
de les indiquer. 
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Un triomphe semblable à celui que les pon- 
tifes de Rome décernèrentsouvent à des hom* 
mes de génie, n'eût |)as été plus flatteur, plu^ 
enivrant pour Voltaire que les bommages^E^a*' 
ries dont il fut l'objet pendant tçois mois. Dans 
là maison où il logeait , celle du marquis d^ 
Villette (i) , il n'était entouré que d'ujj cercle 
d'adorateurs. Là, comme à Femej, il voyait 
des personnes qui devaient leur bonheur 
à sa bonté vigilante. Il goûtait le plaisir 
d'être réuni à son vieux ami le comte <1'Ap- 
gental, dont toute la. vie n'avait été qi^'u^i 
dévouement à ses iatéréts et à sa gloire. 
Il s'entretenait ayec d'Alembert des souve- 
nirs et des espérances qu'éveille une longue 
fraternité départi. Diderot, qui, dans son 
athéisme fougueux, avait souvent murmuré 
de ce qu'il appelait le cdgotisme de Voltaire, 
concourait au triomphe qui lui était préparé 
comme à celui de la raison humaine. Deux 
littérateurs distingués ,/jyEarittoiitel et La- 
barpe , lui rendaient les soins de la reconnais- 
4sance et d'une sorte de piété filiale* Les 
philQspphe;, les poètes, les savans, les ap- 

(i) Le marquis de Villette venait d'épouser ma- 
demoiselle de Yaricourt , que Voltaire traitait 
comme sa fille adoptiye, et à laquelle il donnait 
le surnom de Belle et Bonne, 



listes de tout geor^ le voyaient, Tentrete- 
Qaient, le louaient avec transport, et rece- 
vaient de lui des mots flatteurs qui devenaient 
leurs p]usbeauxtitr6S.LeregarddeLouis XIV 
n'avâit pas produit plus d'effet sur une cour 
dont il était adoré, que n'en produisait le 
regard étincelant de Voltaire sur tous ceux 
qui aspiraient à la gloire ou qui savaient 
l'apprécier. U ne parut jamais plus atten- 
dri que dans um entrevue qu'il eut avec 
Turgot : Laissez -moi, lui disait-iL baiser 
fiette main qui a signé h bonheur du peuple. 
Franklin vint Tentretenir «de la destinée et 
des ipstitu4ioas de sa patrie, et le pria de 
I>énir son petit-£Is, Voltaire, exalté par un 
si touchaal bon^mage , prononça sur la tête 
de Tenfant ces paroles solennelles : Dieifet 
la Ub0rtéj vitUà la bénédiction qui convient 
au petit^Hs de Franklin^ 

On agitait à la cour si Voltaire y serait 
présentée Séduite par 1 edat d'une si grande 
renommée, 1^ i^ein^ cherchait à vaincre l'é- 
Ipign^uxeot d<i roi pour k philosophe in- 
crédule) eU^. ne put y parvenir, mais elle 
ne laissa point ignorer à Voltaire quel eût 
été son bonheur de parler à Fauteur de 
MéwpçtiAt ^aïre.Xes courtisans, et même 
quelques-uns des princes, n étaient point 
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arrêtés dans le désir de le voir, par l'opinion 
personnelle du moins impérieux des monar- 
ques. Le nlaréchal de Richelieu, beureux 
de saisir une occasion de se réconcilier 
avec le public, qui lui pardonnait peu 
les scandales d'un libertinage suranné et la 
part qu'il avait eue à la longue. corruption 
du règne précédent, le maréchal de Riche*- 
lieu s'efforçait de paraître l'ami sincère d'ua 
poète dont il avait été le protecteur tiède et 
•uspecU I 

Le soin de plaire à tant de personnages 
divers, et de surpasser toujours , parla vi*- 
vacité de son esprit, l'attente de ses admi^ 
rateurs, n'empêchait point Voltaire de se 
livrer à des travaux aussi variés et aussâ 
a&idus que ceux dont il occupait sa soli*- 
tude. Au bout de quelques semaines, il parut 
succomber à un excès de fatigues qui aurait 
accablé l'homme même de la constitution la 
plus robuste. Un crachement de sang qu'il 
éprouva avec beaucoup de violence , .fit 
craindre pour ses jours. Paris était en alar- 
mes ; on se reprochait de n'avoir pas rendu . 
des honneurs assez éclatans à un vieillard 
qui semblait, par la pureté de son goût et 
surtout par son génie ^ le représentait du 



siècle de liouis XIV, tandis que par la hat-« 
diesse de ses opinions et l'éclat de son esprit^ 
il était le guide e» le mobile du siècle pré- 
sent. Le clergé voulut profiter de la maladie 
de Voltaîo? pour obtéair de lui le désaveu 
de qp$ erreurs. Christophe de Beaumont, ce 
prélat tantôt persécuté ^ tantôt persécuteur ^ 
impitoyable ennemi des jansénistes, ennemi 
omstant , mais plus modéré, des philosophes» 
vivaifc.encore, et sa bienfaisance avait fait 
oublier ses emportemens religieux. Il avait 
gàrm de Tarrivée de Voltaire à Paris, mai« 
u n avait osé demander son exil , et d'ailleurs^ 
Louis XVI ne l'eût jamais signé. Il résolut, 
avec le curé de Saint-Sulpice , de ne pré-- 
senter à Voltaire , qu'on croyait mourant^ 
que des motifs de paix, et de flatter son 
amour-tpropre pour l'ameper à s'humilier 
profondément. Celui-ci hé^tait peu^ à rem- 
plir des devoirs extérieurs de la religion, 
quand il voyait soin repos compromis. Sa 
facilité à s'approcher de la sainte table avait 
souvent paru aux hommes religieux un sa- 
crilège , et à ses disciples une sorte d'apos^ 
tasie. U fit venir en toute hâte un chapelain, 
entre les mains duquel il laissa une profes* 
«ion de foi plus sodmienne que catholique: 
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le <Jergé fui lâécontecit, le^ ^iiosophesi 
Fêtaient eiHx>re plus; niaîs Voltaire guérit 
inopifiém^Qt; et rétracta en riant «oti faible 
désaveu. 
Trimnpii. I^ jole d^ le TeT^ïP exalta presque ton» 
4*v«ifcuir«.j^ les classes de la aociété. Oa l'attendait 
au théâtre > à ce lieu que^ depuis plœ 4e 
soixante ans ^ ii arait rempli de sa gloire : on 
j doutait la troisième représeutation d'Irène. 
Une foule immense était répandue sur le 
quai où 4i logeait. Ses <}isciple$ et lui^méBM 
éprouvèrent beaucoup de joie en voyaot 
combien son nom , et même ses écrits étaient 
c<mn\]s de la mtiltilude. Voilà pourtant ce 
qm devait être poureiax un sujet d'effroi; ik 
«e retrouvèrent que trop, en d'autres temps^ 
cette populace ignorante qui croyait avoir 
compris Voltaire, et ils eurent à frémir <ies 
prétendues lumières de la mukitude. De plus 
nobles, de phis dignes admirateurs £rènt 
entendre leurs acclamalîens quand Voltaire 
parut dans une loge à la comédie française. 
Jamais le vaste théâftre d'Athènes n'offrit un 
labSeau plus ijouposant •cfuè cette salie peu 
'Spacieiuse où la brillante élite du peuple fran- 
çais remerciait Voltaire , tion seulement 
d'avoir hit Mér^ , (XEdipe , Ahire , «nais 
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4 avoir défendu les Calas et les serfs dn Mont^ 
Jwa. Une couronne lui fut présentée dans 
sa loge , et ce fut le prince de Beauveau qui 
la posa sur sa tête. Irène fut vivement ap* 
plaudie> et c'était lapi^emière fois que des 
spectateurs français applaudissaient une fai** 
Ue tragédie par le souvenir de plusieurs 
diefs - d'œuvre. Le buste de Voltaire fut 
couronné par les comédiens» fiers de se 
trouver les interprètes d'un vœu national. A 
la sortie du spectacle» tout s'empressa pour 
le voir de plus près , pour jouir de son émo-** 
tion et en redoubler l'ivresse. Les hommes ley 
plus distingués du royaume venaient tou^ 
^ tour le soutenir; on baisait ses vétemens» 
Oii tombait à ses pieds. F^ous voulez donc^ 
disait le vieillard, me f cure mourir de plaisir f 
Ces acclamations le suivirent jusqu'à sa de- 
meure. Il s'entendait bénir de tous ses ou** 
vrasres, de la PuceUe d^ Orléans comme' de 
la Henriade. 

Le public fit éclater les mêmes trans- 
ports quand Voltaire vint assister à une 
séance de l'académie française , de ce corps 
où , par la fécondité et la diversité de ses 
productions , il semblait tenir la place de dix 
auteoi^ classiques. Avide de ces honneurs» il 
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eut une fantaisie qui pouvait paraitrej)uérile 
chez un octogénaire , mais qui n'était pas sans 
intention chez un homme de parti : c'était 
d'être reçu parmi les francs-maçons, société 
bizarre qui remonte, dit-on, au temps de 
la destruction des Templiers, et qui, dépo- 
sitaire d'un insignifiant secret , varie de forme ' 
€t d'objet, suivant les circonstances ; se voue 
QU plaisir, à la bienfaisance, et surtout aux 
devoirs de l'hospitalité dans les temps cal- 
mes, et aux discussions hardies, aux in tri -^ 
gués dangereuses dans les temps où se pré- 
parent les orages politiques. Les philosophes 
«lors s'en étaient rendus maîtres ; ce fut là 
que l'auteur qui avait le plus cherché à ins- 
pirer l'humanité , fut remercié au nom du 
genre humain. 

Ces émotions ravissantes épuisèrent ses 
forces. Il tomba dangereusement malade , 
^t se rendit cette fois inaccessible aux mi^- 
tkistres de la religion : il expira le 3o mai 
1778, âgé de quatre-vingt-quatre ans* 
ïi'autorité ecclésiastique prétendait toir- 
jours avoir le droit d'exercer un juge- 
. ment s^ur les morts , en accordant ou en 
refusant la sépulture. Le parlement de 
Paris av^ beaucoup restreint ce droit en 
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faisant cessa:* les persécutions de Farehe- 
véque de Paris centre les jansénistes mou* 
rans ou expirés. Il paraissait reconnu qu^ 
les prêtres ne pouvaient plus se rendre 
juges des derniers sentimens de tous ceux: 
qui sont nés dans la religion catholique» 
ni déclarer les jugemens du ciel à leur 
égard* Cepeudant le curé de Saint-Sulr 
pice y soi^enu par Christophe de Beau^ 
mont ,. refusa d'enterrer Voltaire , et le par- 
lement ne se montrait point disposé à Y y 
contraindre. La capitale était dans la plus 
vive agitation, et réclamait, au nom de la 
France, contre Toutrage qu'on voulait faye 
au grand homme qu'elle pleurait Un de 
ses neveux, côQ^eillernclerc au parlement de 
paris, fit cesser le débat en conduisant les 
restes de Voltaire dans son abbaye , où les 
moines ne se firent point scrupule de Tinhu- 
pier. Si la nature eûtaccordé à Voltaire autant 
d'années qu'à Fontenelle, on peut présumer 
qu'il ei^t cherché à modérer les Français aa 
moins dans leur efiervesceoce politique; mais 
d'ils avaient r#fu$é d'écouter $gk voix, quels 
^sussent été les alarmes et les regrets de cet 
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l^ rival <|e Voltaire, Jean-Jacques^Rous- 
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seau, mourut dans la même année* Depuis 
quatre mois seulement il paraissait avoir re- 
trouvé du calme ; il n'aVait cjue trop long- 
temps donné en spectacle à la capitale tou- 
tes les bizarreries de son caractère inquiet 
et de sa farouche indépendance. Pauvre, 
aussi fier de l'être que d avoir "pTùduitEtnil&y 
il croyait vivre au milieu d'une ligue d'eii- 
nemis, parmi lesquels il faisait entier tous 
ceux qui paraissaient le rechercher avec 
eihpressement , et les grands seigneurs etle^ 
jeunes disciples qiii se vottaieht à loi , et les 
étrangers illustres, et d'dbscurs artisans. Ses 
grands travaux avaiêtit cessé* Il ne profitait 
poiiit, pour éclairer i>on siècle, ni pour 
modifier seis priilcipes absolus , de cet âge 
oui Ton aime le vrai, et où l'on ne voit 
plti^ que le bieti possible. 

Une occupation fatale à sa gloire amusait 
ou plutôt empoisonnait se^ loisirs. Eu écri- 
vant se& Confessions , 3 retrouvait plus 
souvent les peines que les plaisirs <^i lui 
furent donnés par i^oh imagination brét- 
lantè. Un ï-éeit pleiu d*dmé et de liaturel , 
deà détails enchauteuts ne potiraiënt sauver 
, la tristesse générale du tableau , û'adoticis- 
gôiçutjJà^dç6avèu3f{)énib!èfedQût les lecteurs 
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sont forcés de maudire la frwcbise , ni des 
révélatioas que la reconnaissaoce devait lui 
interdire. 

Cet ouvrage ai menaçant pour ses contem* 
poo^ains , et dont il avait rindiscrète feiblesse 
de lire desfragjmeos, était devenu pour lui un 
jQOuveau sujet d'inquiétudes. Enfin , vaincu^ 
par ses alarmes, et peut-être même par la pau- 
vreté , il accepta un ami et un asile. Le mar- 
quis de Girardin le reçut à Ermenonville , 
où son opulence et son goût avaient créé 
le jardin le plus délicieux- de la France. 
Jean-Jacques Rousseau paraissait jouir en 
paix de ses goûts simples et même de sa 
gloire, lorsqu'il se sentit subitement at- 
t^int^d'un mal qui résultait de la complica- 
tion des infirmités dont il était accablé 
depuis long -temps. A son dernier jour, 
il montra la force d'ame qu'il avait toujours 
afiectée, et la sérénité touchante que depuis 
vingt ans il ne connaissait plus. Il mourut le 
2 juillet 1778, âgé de soixante-six ans. Il fut 
pleuré plus que Voltaire lui-même : l'un et 
l'autre avaient trouvé la mort qui semblait 
le mieux leur convenir , l'un dans un asile 
écarté, l'autre au milieu des applaudissemens. 
Tous ceux qui n'osaient plus aborder l'élo- 



1^68 lilTRB XT, HÈCNB DE LOUIS XVI: 

quent el farouche solitaire, vinrent hôoo^ 
rcr, je dirais presque adorer sa mémoire, 
dans l'île bordée de peupliers où le marquis de 
Girardin avait placé son tomtçan- Après Vol- 
taire et Jean- Jacques Rousseau, il n'y eut 
plus d'homme, au dix-huitième siècle, qui 
imposât ses opinions à ses contemporains. 
Tout fut entraîné , aucun ^uide ne parut. 



ï'irr pç JJlyJ^^ QuiifziliAin, 
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HàGNB DE LOUIS XVI. GUERRE D AMÉRIQUE. 

Une escadre de douze vaisseaux de li^ne . 
SOUS le commandement du comte d Estamg , ««num^Ao 



i Franc». 



était sortie de Toulon le 1 3 avril 1778, avec BTlTeflu 



'foulon. 



Tordre tardif d'aller attaquer la flotte anglaise 
dans la baie de la Delaware. Tout annonçait 1778, 
que les Anglais^ s'ils pouvaient être encore 
inopinément assaillis dans ces parages, ne se 
délivreraient d'une situation si dangereuse 
qu'en abandonnant Philadelphie. Le début 
de la guerre maritime paraissait devoir être 
di^neâe toute l'ardeur de deux nations qui 
autrefoiss'étaient haïes avec plus de violence. , 
mais qiii n'avaient jamais eu plus de motifs 
de rivalité. Cependant Louis XVI croyait 
à peine être en guerre avec le roi de la 
Grande-Bretagne , ou du moins il désirait 
avoir à dénoncer un outrage fait à son pa- 
villon ou des dommages causés au commerce 
de la France. Dans le conseil d'un roi dont 
•l'esprit se montrait tellement irrésolu, le 
plan de la première cainpagne avait été 
tracé avec peu de fermeté et de prévoyance^ 
{jtcs possessions françaises c}aqs les Ijidas 
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orientales y avaient été complètement out 
bliées ;cependant tout indiquait la nécessité de 
porter des secours àPondichéry . Les Anglais 
en avaient cédé les ruines par le traité de Paris; 
mais le continuel accroissement de leurs con- 
quêtes^ ou plutôt de leurs usurpations ^ avait 
beaucoup diminué l'importance d'une ville 
d'où l'audacieux Dupleix avait autrefois 
montré aux Indes un nouveau conquérant. 
Les timides Indiens de la presqu'île avaient 
trouvé dans un prince mahoipétan , Hjder- 
Ali , un vengeur des mau|L "que leur causait 
depuis trente ans l'avarice anglaise. Avec des 
troupes un peu moijas efféminées que celles 
de ces climats , et qu'animait l'ardeur du 
pillage y il i'aisait la désolation de c^ux des 
comptoirs anglais qui n'avaient point de for- 
teresses. H avait déjà pris des enga^emens 
secrets avec la France. On le laissa essayer 
ses forces, et l'on voulut juger s'il valait la 
peine d'être secouru. Si l'escadre qui fut ^ 
trois ans après, confiée au bailli de Suffren , 
eût commencé dès l'ouverture de la guerre 
le cours de ses exploits^ les Anglais eusseot 
porté une peine sévère de la famine du Bea- 
gale et de tous les crimes que leur politique 
accumulait des rives du Gan^e à celles de 
llndus. 



Dads le* dewx guerres maritimes précé- 
dentes, le commerce français avait été ac- 
cablé sur toutes les mers, et cent millions 
qu'il avait perdus avaient été le premier 
sîgftal des hostilités. Un souvenir si cruel 
prescrivait la plus active surveillance, et 
semblait même autoriser dus représailles. 
Les nations ne sont. que trop fidèles à ré- 
pétety même après un asseÈ long inter*- 
valle y les violations du droit des gens dont 
^lles ont souffert; mais ce sont ks 'Français 
qui oublient le plus les anciennes offenses. 
Qoaiqii'oii les voie , dans tout le cours de 
leur Ûstoire, eommeiicer la guerre avec le 
plus vif élan du courage , ils k commen- 
tent sans foreur 9 et surtout sans cupidité. 
Louis XVI n'eût pas souffert que k, renais- 
sance de la marine fût souillée pat un seul 
acte de piraterie. Malheureusement, Tim- 
J^révoyance accompagnait une si noble mo- 
déraiionr Les riches convois de Saint-Do- 
mingue et de la Martinique allaient partir, 
et niêSé escorte ne venait au-devant d'eux. 
Où songea ttHlïp tai*d à établir, d^s croisière». 
Les frégates étâièM peu nombreuses et mal 
dit'igées dans leurs courses. Le principal es- 
poir de la Fraftce consistait dans la flotte de 
l^vm, forte de trenfé-deux vaisseaux de 
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Kgne prêts à mettre à la voile. On croyait 
qu'elle pouvait disputer avec avantage rem* 
pire de l'Océan à une flotte que les Anglais 
équipaient à la hâte. Ils n'avaient, disait- 
on f que' de vieux vaisseaux , mais ils avaient 
de vieux marius.X'expérience et le savoir 
du comte d'OrvilUers , commandant de l'es- 
cadre 9 les qualités brillaoties de Duchafifaut ^ 
du comte de Guichen , de Lamothe*Piquet> 
d'Hector et de Bougainville , inspiraient en* 
core plus de confiance que la force et l'agio 
lité de vaisseaux savamment construits. 

^Betu* ^^ apprit , avec des transports de joie , 
^*"^* que la guerre avait' commencé par le 

47 juin beau combat d'une de >nos frégates. La- 
'77^* docheterie , qui commandait la Btdi^ 
Poule y de vingt-six canons ^ et un lougre, 
s'aperçut , le 1 7 juin , qu'il était près de tom- 
ber dans une escadre anglaise : il sut l'éviter ; 
mais une frégate ennemie, VAréthuse^ vint 
à sa poursuite. Il osa l'attendre; refusa la 
visite qui lui était demandée; se tira, par la 
vivacité de sa manœuvre > d'une position dé- 
favorable; répondit au premier coup de ea* 
non par toute sa bordée ; soutint pendant 
pinceurs heures un choc meurtrier; fut 
sauvé y par un calme q«i survint , de l'ap-» 
pjpocbe de deux vaisseau:?^ angkis ; mit en 
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fiiite VAf^thuse, évita Fcscadre anglaise^ elTiot 
débarquer à quelquesliéues de Brest.Gebrave 
officier avait eu* cinquante - sept hommes 
blessés et quarante tués à son bord« Le 
roi le nomma capitaine de' vaisseau. *Son 
nom et le récit de son combat retentirent 
dans toute la France ; les Anglais avaient 
attaqué les premiers ; la conscience de 
Louis XVI fut tranquille. On parut se pré- 
parer à une descente en Angleterre^ non 
dans l'espoir de subjuguer les Anglais ^ mais 
dans celui de les humilier. 

Le 8 juillet; la ville de Brest fut témoin 
d'un spectacle imposant qui avait attiré un ^.^^^^^ 
grand nombre de spectateurs : c'était la *^^"'""*' 
sortie de trente-deux vaisseaux de ligne 27 juîll. 
et de quinze frégates ou autres* bâtimens. *77^* 
L'amiral Keppel venait de rentrer dans Ply- 
mouth avec la plus forte des escadres an- 
glaises, n en sortit le 1 2 , avec trente vais- 
seaux de ligne > dont sept à trois ponts. Le 
23 9 les deux flottes furent en vue, à trente 
lieues d'Ouessant et à une même distance 
des îles Sorlingues. Deux vaisseaux français 
s'étaient éloignés et étaient tombés sous le 
veut de l'escadre anglaise. L'amiral Keppel ^ 
qui cherchait à engager le combat , les fit 
poursuivre. D'Orvillier« ne s'inquiéta poibt 
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de leur salut. On s'observa pendant quatre 
jours ; on manœuvra pour avoir l'avantage 
du vent. La bataille devint inévitable le 27 ; 
les Ajiglais voyaient avec étonnement la 
belle ordonnance dans laquelle leurs en* 
lîemis se déployaient : jamais escadre fran- 
çaise , depuis un siècle , n'avait offert une 
disposition si savante. Les deux armées na^ 
vales occupaient un espace de trois lieues. Le 
vent ^ufflait à l'est ; il qprotiva dii£érentes va- 
riaiions durâ&t le combat; les Français étaient 
d'abord sous le vent. Trois divisions fox* 
maient leur ligne. L'avant-^garde était sous 
les ordres du comte Duchaffaut. Le comte 
d'Orvilliers était au centre , et montait le 
superbe vaisseau la Bretagne ^ de iio ca- 
nons. Un autre vaisseau jnon moins imposant , 
iai^^/e^^iPeiy'Zf^quecommafiiiaiAle comte dfi 
Guichen , faisait partie de la même division. 
L'arrièrengarde était , .ou plutôt paraissait 
être sous les ordres du «duc de Qiaitres , 
qu'un excellent marin, Lamodie - Piquet , 
était chargé de diriger. U montait le vais- 
seau le Saint'JEsprit y de &> canons. Sa di- 
vision se composait , en outre , de cinq vais- 
seaux de 74 et de trois de 64* Comme ^le 
était la plus faible de l'armée française, l'a- 
micj anglais avait conçu l'espoitr delà couper 



UAlTREPAS, HECKER; YBRGElflfltS^ CtC. 17^ 

par une manœuvre hardie , en portant ra^* 
dément sur elle son avant-garde y qui comp- 
laît un vaisseau de plus. Le combat s'engage 
daM cette disposition. Le comte d'Orvilliers 
craint de profiter du désordre apparent de 
la ligne anglaise ^ dont les vaislseaux cher- 
chent à filer successivement le long de la 
nôtre ; mais au oioment où il voit le Sainte 
Esprit et d'autnes vaisseaux de l'avant-garde 
vivement attaqués et soutenant avec vigueur 
«m combat inégal , il renverse son ordre de 
lataiUe; scm arriène- garde devient avant* 
garde , et passe à <soa tour sous le veat^de 
Ui ligne en&emie. dette man49euvre s'exéculie 
Avec céléritié et sans (confusion. Après un fem 
4a!ès*vîf 9 que les Anglais avaient dirigé sur 
Je corpe des bâtimeos français ^ et que ceux- 
ci avaient dirigé sur les mâts, les voiles eX 
'les vergues «de leiai?s ennemis^ nombre de 
^vaisseaux de part et d autre étaient grieve- 
jBtent endommages : nul n'avait été pris. Les 
tieuix aminaux croyaient avoir réciproque- 
ment l'avantage tlu combat^ et se'{m>posaient 
•d'en user avec vtvacâté ; mais tous^eux furent 
irompés^ansleurs espérances paW'impossiiba- 
Htédefie £aixe entendre ou de se faire obéir 
dans leurs signaux. Le duc de Chartres, «qui 
vd'abord avait engagi^ le eaxuinatiavac <Qittfee 
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gai té qui accompagne souvent la valeur fran« 
çaise> manqua Toccasion de couper deux 
vaisseaux de la ligne anglaise. On ne sait si ce 
fut par inexpérience ou pour avoir cédé à 
des conseils pusillanimes* Keppel donna en 
vain au vice-amiral Palliser^ qui comman-^ 
dait Favant-garde, Tordre de rengager la 
bataille; celui-ci ne répondit rien à des 
signaux répétés trois fois. Le Formidable ^ 
que montait Palliser^ était le plus endom*^ 
mage des vaisseaux anglais. Ceux de la même 
division se tinrent également immobiles. La 
nuit vint , et dans la journée suivante les deux 
armées s'éloignèrent à peu près en même 
temps. L'amiral Keppel revint à Plymoutb, 
mais il détacha quelques vaissçau^x pour éta*>- 
bUr des croisières. D'Orvilliers rentra dans 
la rade de Brest avec toute son escadre > et 
sans y avoir été contraint par une nécessité 
impérieuse. La perte avait été faible et pré»* 
que égale des deux cotés. Les Anglais 
comptaient cent cinquante hommes tués et 
quatre centsblessés.LesFrançaisen avouaient 
un peu plus : aucun de leurs oflieiers n'avait 
péri. Le 'comte Duchaffaut, blessé , avait 
continué de commander la manœuvre de saL 
division avec une intelligence qui contribua 
beaucoup au salut de Tarmée. Son fils tomlxt 
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à ses côtés, blessé, comme lui, dangereu- 
sement, et la douleur du père ne dérangea 
point les opérations du chef d'escadre. 

Si , dans cette bataille indécise , les Fran- 
çais n'eussent signalé que leur courage, Lon- 
dres n'en eût éprouvé ni étonnement ni 
tives alarmes; mais comment une marine 
dont le dernier combat avait été la dé- 
route du maréchal de Gonflans , venait* 
elle de- déconcerter les habiles manœuvrer 
d'une marine perfectionnée par trente vic- 
toires consécutives ? Voilà ce que les An- 
glais avaient à examiner avec inquiétude. 
Sans craindre de donner quelque joie à 
leurs ennemis, ils reconnurent unanime^ 
ment que pour eux l'absence d'une victoire 
dievait être considérée comme une défaite* 
L'amirauté redoubla de vigilance : tous les 
vaisseaux , promptement réparés, se hâtèrent 
de quitter la rade , et se promenèrent sur 
rOcéan , où ils étaient accoutumés de 
dominer ; les uns vinrent au - devant des 
convois que les porls d'Angleterre at- 
tendaient des deux Indes, et les autres in- 
terceptèrent les convois de Saint-Domingue 
et d? la Martinique. La cupidité des. Anglais 
satisfaite, adoucit les souffrances de leur or- 
gueil* Keppel «t Paliser portèrent leurs ae- 
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cusatîoQs réciproques devant un conseil de 
guerre qui» au bout de quelque temps ^ les 
acquitta l'un et l'autre. 

Pendant que, par l'effet de la rentrée peu 
nécessaire de téute notre escadre , et du loo^ 
relard qu'on lui fit éprouver pour remettre 
à la voile y le commerce français subissait > 
en différens parages^ des pertes qui furent 
évaluées à quarante-cinq millions, Paris, et 
même Nantes et Bordeaux , célébraient # 
avec ivresse , le combat d'Ouessant. Le due 
de Chartres avait suivi de près , dans 
Ja capitale, le courrier qui en portait la 
tiouvell^. Au lieu de voir dans le retour 
précipité de ce prince une triste cobh* 
jecture sur Tiiiaction de notr'e flotte, on 
se plut à penser que s'il se présentait ça 
triomphateur , il avait de bonnes raisons de 
triompher. Il fut reçu à l'Opét'a comme Tau^ 
rait été le vainqueur d-e Fontenoy, de Rau^ 
coux et de Lauffelt. On citait, ou l'on supr 
posait les bons mots dont pendant l'action il 
' avait réjoui son équipage, et sa ^ailé parais^ 
sait la meilleure garantie de son héroïsme. 
t>es illusions que le roi, la- reine, et tous les 
ministres avaient partagées , firent place à un 
examen plus réfléchi* On parla d'un signal 
que le duc de Chartres n'avait pas voulii 



comprendre , de deux vaisseauit <|D^il avail 
laissé échapper, et do sourd mécoûteâte'^ 
ment de d'OrvilHers et dé Lamothe-Piquet. 
Les? dispositions du roi , de la reine , à€i 
ministres et du puiykc ehangèrenisufeitement» 
On accabla d'épigrammes le l^rinoe qu'oo 
avait enivré d'éloges. 

' Vjk article de la Ga2ietle de France y 
knpnmé par un ordte de la co«r, offrif 
contre ee prince une de ces inculpations 
vagues qui rendent l'apologie difficile. Ge^ 
pendant il accompagna le comte d'Orvîl-^ 
Iters dans une seeonde sortie qui fut sans» 
résultat , et qtii parut même avoir été san# 
dbjet. Les Anglais ne s'étaient plui^ pré» 
sentes devant l'escadre française, qui avait 
tenu la mer pendant plus d'un^ mois , et le^ 
comte d'Orvilliers n'avait^ pas cherché les^ 
Anglais. Les marins demandaient à g^and^^ 
cris le rappel d'un prince qui , suivant 
eux, leur avail enlevé à Ouessant roccasiod 
du plus beau triomphe. La cour satislit a leux^ 
vœu, et parut heureuse de se délivrer de^ 
services maritimes du duc de Gliartres, età 
créant pour lui la charge de colonel-génét^ 
des hussards. Les plabirs auxquels U se li- 
vra, dans une longue oisiveté, ne calmèt*en^ 
point son secret dépit} flM'VioefrS''acc«uTOnt> 
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et la haine qti'il coùçut contre le roi se dé- 
veloppa au. milieu de ces vices. 

Quand les pertes du commerce furent 
conn^ies, les plaintes se dirigèrent contre 
le corps entier de la marine; on oublia rha- 
bilelé, rinstruction et le.courage calme dont 
il venait de donner des. preuves. On hji re- 
procha de ne. point connaître cette vigilance 
patriotique qui fait supporter aux. marins 
anglais lennuiMes longues croisières, et qui 
les ,. rend heureux de rendre des services 
sans éclat dès^qu'il s'agit des besoins du com- 
merce. On demandait si 46S nobles, enivrés 
de Içurs prérogatives, et toujours occupés à 
humilier la marine marcha^ide, pouvaient 
être les protecteurs sincères d'un commerce 
dont ils affectaient d'avilir les ti^vaux. Ces 
plaiates étaient exagérées. Une croisière 
faite par le chevalier Fabri , avec quatre 
vaisseaux sortis du port de Toulon, compensa 
un.peu nos pertes par la prise de plusieurs 
bâtimens* Quelques frégates avaient dans 
-cette année, 1778, soutenu des combats 
honorables; Ylphigénie^ commandée par 
Kersaint , revint avec de riches dépouilles. 

Le comte d'Estaing, dont le caractère pas- 
^t pour être entièrement opposé à celui du 
comte d'Oxvilliers, annonça faiblement la ma- 
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rine française dans le NoUveau-Monde. Tour- Expédition 
mente par des vents contraires, il n avait pu se dEauing 

11 ^*"* l'Ame- 

présenter que le 8 juillet dans les eaux de la [Jî^îoiSr 
Delavirare. L'armée anglaise, instruite à temps 
de son approche, avait craint d'être attaquée *77 • 
dans Philadelphie par des troupes françai- 
ses, tandis qu'elle eut été pressée de front par 
l'armée de Washington , campée à Valley- 
Forge. Clinton , qui avait succédé au général 
Howe , avait quitté cette ville dansle moment 
où le général américain avait peu de forces 
pour le poursuivre; mais résolu d'attendre si 
les événemens lui permettraient de se porter 
de nouveau sur une ville si importante , ati 
lieu d'embarquer ses troupes, il avait fait une 
lente retraite à travers le Jersey* L'Amérique 
ralentissait alors de chants d'allégresse. Ceux 
qui avaient brisé les images du roi George 
proclamaient avec les accens de la plus vive 
reconnaissance le nom de Louis XVI. 

Ce monarque ambitionnait le titre de leur 
libérateur. Son minière plénipotentiaire , 
Gérard , allaitparaitre au congrès. Les mem- 
bres de cette assemblée recevaient du roi de 
France le titre de chers et loyaux amis, qui 
a^it été pour la Confédération Suisse le prix 
des services les plus constans et les plus hé- 
roïques. Malheureusement^ l'ivresse qu'exci*^ 



taiest parmi les Américains leurs succès <^ 

plon^atiqqes , et surtout l'attente d'un secours 

proportionné aux forces de la première »a* 

tion 4e lancien monde ries portait a une cou* 

fiance inactive qui faisait le désespoir d& 

Washington. Ce général , dans l'une et Tau* 

tne fortune, éprouvait une peine égale àre-^ 

tenir sous ses drapeaux des milices qui tan-t 

tôt croyaient tout perdu y et tantôt a&ctaient 

de ciroire tout terminé. « Laissons peu de 

9> cho^ie à faire aux Français ^ disait-il à ses 

^ tieutf^aans. Ils s'approchent de nous sur l^ 

V bruit de nos victoires : qu'ils ne nous tton^ 

>> veut pas languissans V énervés. Ne metton» 

» pas jbrop à l'épreuve une amitié naissante^ 

n urne amitié politique. La règle la plus 

^ sûte pour trouver des auxiliaires jQdëles, 

V ^ c'est de combattre avec autant d'ard^p 

¥f que si l'on n'en avait point. La liberté esf 

» un bien qu'on se donne , et qu^on ne re« 

Jt> çoii pas, A demain la bataille^ si les An- 

>' glais veulent nous attendre. » 

vkioir. ae 1^ général Lee, qui venait d être échangé» 

^*Mm?u "* servait alors sous les ordres de Washington , 

*"? ' et eonuaidadaitsûn avant^garde. Les mesures 

2 778. ^ives et hardies convenaient à son caractèin^ 

mais il se vojait avec peine Tinstrument de 

U f loii^ de son rival. Û attaqua les Anglais^ 



qni s'étaient: arrêtés et retranchés auprès de 
Montmouth / et combattit pérsonnelleiiient 
comme un soldat irréprochable , mais non 
pas comme nu chef actif et opiniâtre. Le 
corps qu'il commandait faisait sa retraite 
en désordre^ lorsque Washington yiàt avec 
le reste de ses troiipes rétablir la bataille» 
Les généraux Greene, Wajne et La^yetle 
le secondèrent avec ardeur. Les Anglais 
plièrent aux approches de la niiit, et dès 
je lendemain ils précipitèrent leur retraite : ils 
arrivèrent à New-^Yorck. Leur armée élani^en 
sÀreté ; mais leur flotte paraissait exposée 'ait 
pli» gnand danger. Composée de sept vnb^ 
seaux d vBr ordre in^ienr , elle àaât hors 
d'état de se mesurer avec l'escadre française^ 
forte de douze vaisseaux de ligne , parmi les«» 
quels il j en avait un de 90 canons , le Lan^ 
guedoù ^ uni autre de 80 y le Tonnant ^ et huit 
die 74* 'Mais de si imposantes machines ne 
se Irouniaaent point propres à remplir les 
desseins du: comte di'Estaing^ qui reconnut 
bientôt l'impossibilité de les faire entrer dans 
le mouillage de Sandi^hook^ où l'anxiral 
Howe s'était prudemment retiré* Irrité 
^obstacles imprévus y trompé > à ce que 
l'on <roit, pàF des pilotes américains > d'Ë^ 
taing montra de rirrésolufttoa dans s^ m^i» 
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nœuvres* Il savait que ramiral Bjroo ar- 
rivait des Antilles , avec une flotte prescpie 
égale à la sienne, pour délivrer Tamiral 
Howe, Il craignit* de Tattendre auprès de 
Sandi-hook. Peu de temps après qu'il s'ea 
fut éloigné , quatre vaisseaux , échappés 
à une tempête qui avait dispersé et désem- 
paré le reste de l'escadre de Bjron , se réu^ 
nirexit sans obstacle à celle de Howe, et 
rendirent à celui-ci la confiance d'aller cher^ 
cher d'Ëstaing -à son tour, 
M.UT». •' Par les soins de Washington et dcsLa** 
r«pédiiiÔn foyette , les Américains et les Francm» ve- 
isiand. Baient de convenir d un plan qui pouvait 
j --8^ jeter beaucoup d^éclat sur les premières opé- 
rations de leurs armes réunies. Il s'agissail 
de la conquête de Rhode*Island« Le général 
américain Sullivan devait y débarquer avec 
cinq mille hommes ; d'Ëstaing devait le se-* 
conder en mouillant à l'entrée de Newport , 
et après avoir pris ses mesures contre Tes* 
cadre anglaise, jeter sur un* autre point 
de l'ile leç troupes de débarquement qa'il 
avait à bord. Sullivan tint sa promesse , et 
réussit à s'établir dans la partie septentrion 
nale de Rhode-Isiand ; mais d'Ëstaing ne fitt 
pas plutôt entré dans le port, que , soit |^ar in-- 
quiétude sur sa positioq , soit par ua ipipu 
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tient désir délivrer une bataille décisive^ il 
£t sortir toute sa flotte ; et , porté par un 
Tent favorable, arriva précipitamment sur 
l'escadre anglaise , qui paraissait le fuir > mais 
qui manœuvrait pour recouvrer l'avantage 
du vent. Un moment allait décider à laquelle 
des deux nations devait r^ter l'empire des 
mers du Nouveau-Monde. Fier de la supé* 
riorité que lui donnait, non pas le nombre, 
mais la force de ses vaisseaux , d'Estaing 
s'avançait avec peu de précaution , et sans 
avoir sa ligne fortement établie. Howe avait 
parfaitemenjt ordonné la sienne* Le combat 
était engagé, lorsqu'une brise s'élève, et deve- 
nant tout*à*coup le vent le plus furieax , dér 
concerte les manœuvres , trouble pilotes , 
amiraux. Bientôt On a perdu de part et d'autre 
tout moyen comme toute volonté de combat- 
tire: on n'a plus de force ni d'inlelligenee que 
pour réfiisier^aux élémens. De moment en 
moment on entend le bruit des voiles qui 
/se déchirent , des niâts qui se fracassent. Ce 
ne sont pas seulement les flottes ennemies 
qui sont sépairées; il n'est presque plus de 
vaisseaux qui marchent ensemble. Cette tem*- 
|iète , qui. dura quarapte heures , faillit être 
plus fatale aux France que ne l'aurait été 
UAÇiûmb^t déçAstreux* Leur vaisseau amiral > 
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le superbe Languedoc ^ de 90 canons , ei^rait 
sans miity sans ^uyemail ^ rasé comoie ua 
ponton. Un des pkis pelîts vaisseaux anglais, 
mais un de eeax que la houraeque avail la 
moins maltraités, rencontre et ose attaque» 
ce colosse tout à Theure si formidable. Le 
iraisseau amiral , qmi ne peut plus mancdii^ 
▼rer ^ et qui , de tant de canons , n'en a plus 
que sept ou buit en ^at de service, est menacé 
de devenir la proie d'un vaisseau qoi sur-» 
passe à peine une frégate. Il n'est points de 
ressources du désespoir, d'inventions subites 
que d'Ëstaing n'emploie pour prévenir uq 
tel affront ; mais ses efforts seront vains , si 
la fortune ne le seconde. Le vent continua 
avec violence; le vaisseau de 54 n'en reste 
pas moins acharné à la pôursotlé du Lam 
guedoc. La nuit vient , et il est encore \su 
Enfin, l'aube du jour montre à d'Estaing 
son salut : ce sont des vaisseaux frang- 
eais qui s'approchent. Le vaisseau anglais 
prend la fuite, sans avoir ipecu le prix ni 
porté la peine de sa témérilé. Par uBsing»tf- 
iier jeu de la fortune , le secoiid vaibseau de 
l'escadre française, le Tomumt, de 80 cai^ 
nous, rasé comme le Languedoc ^ aty^it été; 
comme celutci, poursuivi long-temps par 
vn vaisseau de 54 » et avait du son salut à là 
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même CA^ise. D'&teing eut le bonheur de 
rallier sucçessivemepl tous les bâlimens de 
soi> escadre, et viat d'abord reprendre le 
mouillage de Newport, avec le regret de 
ravpir quitté. 

I^e comte d'Estaiiig n'était point un 
de ce3 hommes savamment wdacieux p 
qiyi ne s'éloignent des règles de la pru-^ 
dei^ce commune que pour suivre les ins* 
piraMons du génie. La conquête de la ville 
4e Newport pouvait encore s'effectuer , 
et dès-lors il recouvrait tous les moyens de 
réparer les dommages de son escadre : celle 
jdeHowe n'avait-ellepas, de son côté, souf» 
^rt de la tempête? pourrait-elle sortir sitôt 
Aw mouillage de.Sandi-hook, qu'elle était 
y^nu reprendre? L'Américain Suttivan n'a^ 
yait point quitté Rhode-Island, et y. avait 
reçu quelques renfortSa^^ Débarques, faisait-it 
dire aux Français; vous l'avee promis : votre 
Répart pourrait nous livrer aux Anglais; 
débarquez : l'hoaneur et lamitié vous ea 
font: la loi. » Le marquis de Lafa jette était 
encore plus pressant dans ces instwces au* 
près de ses coqipaitrioles. Le devoir qu'il 
jetait imposé de soutenir avec éclat le nom 
français dans le Nouveau*Monde , avait teti 
tement exalté son imagination » qu'il avaiti 
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récemment provoqué à un combat singulier 
le comte de Carlisie, un des commissaires 
anglais , en le rendant responsable des ex- 
pressions injurieuses pour la France que 
contenait une proclamation faite au nom du 
roi de la Grande - Bretagne. Le comte de 
Garlisle n avait point cédé à cette ardeur 
chevaleresque, et il avait montré, dans une 
réponse mesurée , quels désordres naî- 
traient , si les querelles de« gouvernemens 
amenaient les haines individuelles et les 
combats singuliers. 

On jugé de ce que devait souffrir le 
marquis de Lafayette, eu présumant que 
les Américains auraient bientôt à se plaindre 
d'avoir été abandonnés par les Français dans 
Rhode^IsIand. Les représentations qti'il fit 
au comte d'Ëstaing ne furent point écoutées. 
L'escadre remit à la voile et vint réparer 
ses dommages dans la rade commode et sûre 
de Boston. Sullivan eût pu se venger en 
faisant à lui seul un effort qui conservait 
encore quelques chances de succès, car de 
nouveaux renforts étaient à sa portée ; mais 
il aima itiieux effectuer sa retraite, pour 
en faire un sujet de reproche contre les alliés 
des Etats-Unis : de là un ton d'aigreur, un lan- 
gage presque hostile entre les militaires de 



deux nations qui venaient de célébrer leur 
union nouvelle avec un égal enthousiasme* 
Le comte d*Estaing eut besoin de patience 
pour ramener les insurgens , qu un exploit 
fait à propos eût portés à des entreprises déci- 
sives. Le nombre des Toris ou des royalistes 
s'accrut dans les Etats-Unis , et particulière^ 
ment dans les provinces méridioiîales. Les 
Anglais tournèrent leurs regards vers ces 
contrées fertiles, à la défense desquelles le* 
congrès n'avait pas suffisamment pourvu. En 
débarquant sur les côtes de la Géorgie, ils 
n'éptouvèrent qu'une faible résistance. Une 
victoire complète qu'ils remportèrent sur 
\ine division américaine , leur valut l'impor- 
tante possession de Savanah. Bientôt ils me« 
siacèrent les deux Carolines et la Virginie.- 
Cependant, le comte d'Estaino^ brûlait^ 

*■ , ^ Prise de la 

de profiter, soit par quelque conquête, ^^^jj^^j;*- 
soit par une victoire navale, de la supé- "î«?,'"eT 
riorité qu'il conservait encore sur l'esca- **"*' 
di*e anglaisé. Il avait reçu à Boston deux 177®» 
nouvelles qui étaient. de nature à appeler 
ses araies sur un autre théâtre ; l'une était 
la prise des îles Saint - Pierre et Mique- 
lon par une division anglaise. Elles avaient 
été mal défendues , et le commerce français 
;3^1aîtrecevoir un dommage considérable de 
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la perle de ces iles nécessaires poxrr des pé^ 
chéries qui, outre leurs bcnéfices, avaienK 
l 'ayanlage d'exercer nos marins; L'sratrë 
nourelle faisait naître une brillante espé-' 
rance : c'était la prise de Tile anglaise de 
Saînt-Dominique. Le marquis de Bouille, 
gouverneur d^e la Martinique, avait comlmié 
dès long^-temps les mojens de surprendre 
cette île. Il avait exécuté cette entreprise ha- 
bile avec un petit nombre de frégates* Une 
' garnison de cinq cents hommes , étour-^ 
dm de la vivacité de cette attaque, avait 
posé les armes. Les Anglais stationnés à Ha-* 
lifax, avaient été assez vivement émus de 
cette perte, qui leur en faisait craindre beau* 
coup d'autres dn ménîe genre. Une partie 
de leur fbtte avait été détachée pour alleir 
aux Antilles. Le même jour, d'Ëstaing n*et* 
tait à la voik. Trois bâtimeos de transport^ 
qu'une tempête jeta au milieu de son e^ca^ 
dre, lui apprirent qu'une di^ion angbise la 
- . pvétédait sur la rotite des Antilles. Impa^ 
lient de combattre, il vint là chercher è^Aa^ 
tigpi^v lorsqu'elle était à la Barbade ; ensuite 
v.me.t« il relâchât quelques jours à: la Martinique* 
ir.i^uciê.' Mms les Anglais qui ne ero^/^aient pa^ être 
g poursuivis par une escadre si puissante^ s'é-« 
tiÂ^at déjà portés SUIT l'ilefiQDçaise'deâaEptci^ 



Lucie, et en avaieat fait la conquête avec la 
même facilité que lé marquis de Bouille avait 
opéré celle de la Dominique. Le comte d'Es- 
taing, en se présentant devant le port de 
Sainte * Lmcie , le trouva occupé par six. 
vaisseaux anglais et trois frégates qui s'é-' 
taient embossés. Il voulut les attaquer, mais 
les ba^eries de terre les protégeaient. Apr^ 
un faible cboc , il change de pensée , fait 
débarquer ses troupes, et se met à leur tête. 
Que mes lecteurs se rappellent le funeste 
combat d'Exilés, où la valeur des Français, 
soutenuq par une opiniâtreté qu'à cette épo- 
que ils ne portaient pas toujours dans leurs 
opérations militaires, neput triompher dès dif- 
ficultés d'un point d'attaque malcbcHsi, et 
ils auront une. idée du combat de Sainte- 
Lucie. Arrivé squs le feu des batteries an- 
glais , d'Estaing ne put parvenir à les^ dé*- 
monter. Tous les Français qui s élancèrent 
dans les retranchemiens ennemis y trouve- 
reat la mort« Trois assauts inutiles furent 
suivis d'une perte de près de quinze cents V 
booiisaes tués ou blessa, ce qui formait 
le cinquième de l'armée .assaillante ; et les 
Anglais, fort inférieur^ en nombre , n'avaient 
presque rien perdu. Le comte d'Estaing re^ 
vint, à 1^ Martim(|ue. Les deux escadres > 
pe^ impaticates ile âe mesurer, s'âicoardè-* 
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rcnt réciproquement toute facilité de rece-» 
voir des renforts, ^**^ 

Quand les événemens peu décisifs et peu 
mémorables de cette atmée 1778 fuirent con- 
nus à Londres et à Paris'> les dei:^ gouver- 
nemens, et même les deux nations se plai- 
gnirent également d'avoir été trahis par la 
fortuné dans leurs combinaisons les plus 
sûres , dans leurs espérances les plus légiti- 
mes ; on eût dit cependant qu'elle s'était fait 
une loi de tenir entre eux la bdiance égale 
dans le genre de guerre où elle joue le plus 
grand rôle et oùhI est le moins facile de 
l'enchaîner. Il semblait que le ciel se prêtait 
alors à seconder les vœux de la religion et 
de la philosophie , en montrant qu'aucune 
nation ne pouvait plus obtenir, par la guerre, 
d'avantages signalés. Jusqu'aux fautes des 
^ouvernemens , des amiraux, des officiers, 
et jusqu'à leurs résultats, tout avait été com- 
pensé. L'Angleterre avait mis trop tard de 
l'activité dans ses préparatifs; la France 
avait peu profité de la supériorité de. se» 
forces navales. La bataille d'Ouessant 
eut des suites déplorables pour notre 
commerce; mais d'un autre côté elle ap- 
prit à toutes les nations disposées à se 
liguer avec nous, que notre marine avait 
acquis l'art des grAnde^ évolutions. L'ap* 
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^jÊtémcf^nne e^Hiààte frànçaiser avait fait 
évacuer aux^ Anglais Philadelphie , et de-* 
puis elle ne les avait pas empêchés de prern 
dre Savanah. La prise de la Dominique était 
pour nous vn dédommagement de la perte 
de Sainte -Lucie. Nous n'avions pris ni 
perdu un seul vaisseau* Les frégates avaient 
de part et d'autre vaillamment combattu. 
Je ne fais pas ici mention de ce qui s était 
passée cette année , dans les Indes orien- 
tides : j'attwds que Sufiren j paraisse. 

Les succès diplomatiques de la France 
iforent , à cette époque , plus remarqua* 
blés que ses succès militaires. Le carac- 
tère de probité que montrait Louis XYI, 
et les talens du comte de Vergcnnes ren- 
dirent y pour dix années , à la France un 
rang dont le partage de la Pologne > lâche- 
ment toléré r l'avait fait descendre. 

Le ministre des affaires étrangères avait ?.;;^î;27 
deux objets à remplir : former ia ligue des rrwïii' 
puissances maritimes contre l'Angleterre , •«c^.'dJ! 
et prévenir sur le continent des guerres dans 
lesquelles la France eût été bientôt forcée >77^' ^ 
d'intervenir. Dans le temps ou nos escadres 
allaient défier les escadres anglaises ^ l' Al- 
lemagne était menacée d'un embrasement 

j3 . 



qui p0\jyait aroir la méitie durée et lâcmémd 
violence qtie les deux guerres p^duites 
par la rivalité de la Prusse et <ie TAu- 
triche : c'étateDt ces puissances qui se me-' 
suraient encore^ et sur ces mêmes champs 
de bataille qu'elles avaient tant de fois jon^ 
cb^ de morts Jet de ruines. Frédéric v. vieilli 
moifiS par Tâge que par des £atigues héroï- 
ques > étaii armé pour contenir Vainhitioil 
de Joseph 11^ qui^ fidèle imitateur de k 
jeunesse de ce graàd homme > quittait brust 
quemisntle rôle d'un prince philosophe>pour 
prendre celui d'un prince conquérant. Ltt 
partage de la Pologne ^ sur lequel il avait 
vaincu les scrupules de -Marie-Thérèse^ ant 
nonçait déjà que les maximes philantropicjues 
vers lesquelles il inclinait ne gênaiei^t pcânt 
sa politique. Jaloux de la France , et trop 
fidèle au souvenir des maux et des daQig<ers 
dont les armes de cette nation avaient en- 
touré son berceau , il croyait cependant pour- 
voir user sans réserve de l'ascendant qu'a» 
traité et le mariage de sa sœur sem- 
i)laient donner au cabinet de Vienne sut 
celui de Y^saBles. Louis XYI, qu^ le comte 
de Mâurépas, et surtout le comte de Yer^ 
;gennes, avertirent de se mettre ea gardp 



contre ua prince ambitieux ,i n'avait point 
pris avec sou beau-frère d'engagement in^ 
discret. U eut bien à se féliciter de cette 
prudence , quand). la mort inopinée de 
lelecteur de Bavière développa les in<- 
justes pensées de Joseph II et du prince 
de Kaunitz. 

L'électeur de Bavière avait pour béritier 
l'électeur palatin > prince faible , qui était 
étonné et comme efirajé d'un si bel accrois* 
sèment de possession. Une invasion subite 
de la Bavière y faite par Joseph II > sous un 
vague prétexte de suzeraineté , comme roi 
de Bohême, décida le pusillanime électeur 
à céder à l'Autriche les deux tiers de son nou-^ 
Vel Etat. Le prince des Deux-Ponts , son héri^ 
tier, n'avait pas cinq cents hommes^à opposer 
aux armées de l'empereur : il se taisait. Le 
vieux Frédéric se déclara son vengeur , et 
celui de tous les princes allemands. Celui 
qui, vingt ans auparavant, avait été traduit 
au ban de TËmpire , prête toute la force de 
sa gloire et de son génie à ce corps languis^ 
sant. Sa résolution est prise; se3 formidables 
armées s#nt déjà dans la Bohême : voilà so^ 
premier laanifeste. Sa vain l'Autriche l'in^ 
yite*t-ell^ à imiter s^a eMtt^fik pour s'ag^ 

x3. 
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grandir : fidèle au rôle d'un vengeur de 
lïndépendance germanique , rien ne tente 
celui qui vient de concourir au partage de 
la Pologne. Joseph II est contenu dans son 
ardeur belliqueuse par une mère qui se par- 
donne à peine le sang qu'elle fit verse? 
dans le vain espoir de reconquérir la Silé- 
sie. Vergennes , qui comprend (suivant Fex* 
pression du roi de Prusse dans ses Mémoires) 
que Y Autriche se fait de la Bas^iere une 
galerie pour pénétrer dans l^ Alsace et dans la 
Lorraine ^ encourage secrètement la Prusse , 
intimide rAutriche^ et lui fait passer de 
sévères représentations par l'organe de Fim- 
pératrice de Russie. Deux armées de cent 
mille hommes chacune y qui sont en pré- 
sence > font> sur les confins de la Bohème 
et de ta Silène, des marches , des contre- 
marches tout-à-fait semblables à cell^ d'une 
petite guerre. La politique, qui veut les 
séparer, se sert de l'autorité de la philoso- 
b3 mai phie. Frédéric est devenu assez puissant 
1778. pour se montrer un ami de Thumanité. 
Joseph II .voit bien qu'il faut attendre 
une autre occasion de gloire. On pose 
les armes y et la cession du petit cercle 
de Burkausen ^ faite par la Bavière à l'Au* 
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triche, termine un conflit qui pouvait cou- 
ler la vie à trois millions d'hommes. La 

«suteession et tous les droits du prince des 
Deux-Ponts sont assurés , parce que Frédé- 
ric a interposé pour lui la majesté de sofi 

* nom. Cet événement diplomatique excite la 
jme de TEurope , et surtout des Français* 
On s'exalte , on s'enivre d'espérances : on 
croit que le secret de détourner la guerre 
peut être inscrit au nombre des grandes 
tlécouvertes du dix-huitième siècle. 

On se flatta un moment que la guerre i.'b.ph«* 
maritime serait étouffée dans son principe , ^^^^-^ «n- 
et que le choc d'Ouessant suffirait pour p7;;;»'cf/'t 
annoncer aux deux nations rivales l'impos- pôurM'iîïïi, 
sibilité d'obtenir l'une sur l'autre un triom- 
phe complet. La cour d'Espagne ne parlait 
que de médiation : elle proposait à la France 
et à TAngleterre une trêve indéterminée qui 
eût été rendue commune aux insurgens de 
l'Amérique. Les Anglais auraient continué 
d'occuper les ports et les villes qu'ils avaient 
conquis dans cette contrée : toute attaque 
ultérieure leur eût été interdite. L'Espagne , 
pour tout le reste ^ en appelait au temps, 
comme au plus puissant des médiateurs;; elle 
éritait, par des offres de cette nature, de 
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prêter un appui direct à des colonies dont 
Texemplepourraitun jourséduire lessieunes, 
LaFrance parut goûter de telles propositions : 
l'Adgleterre s'offensa de ce qu'on voulait 
arracher d'elle, sans combat, une déclaration 
tacite de l'indépendance de ses colonies 
Tévoltées. Sauvons notre gloire ^ si nous na 
pouvons sauuer toute détendue de notre; puis-* 
^ance : ce fut le cri de tous les Anglais. On 
vit cependant que le cabinet britaaniqiid 
n'envisageait pas sans effroi la réunion dçs 
forces navales de l'Espagne à celles que la 
France déployait avec honneur. La conduite 
de lord North fut timide envers la cour de 
Madrid, comme elle l'avait été quatre 
ans envers celle de France. Il laissa TEs- 
pagne accroître ses préparatifs , sans faire 
attaquer les riehei^ copvois sortis des ports 
du Mexique, du Pérou, et dçs^iles Philip- 
pines. 

Pendant ce temps, le ccHnte de YeirgeAnea 
éblouissait Charles IQ par une perspective 
bien plus séduisante que celle q-ui lui avait 
été présentée par le duc de Ghoisedl vers 
la fin d'une guerre isbal^eureuse. L'ambas- 
sadeur &iu!içais auprès de la cour de Madrid 
pe cessait de lui représeolerque le momeat 



était favorable pour faire cesser le continuel 
affront que les Anglais ^ du haut du rocher 
de Gibraltar y faisaient à l'Espagne; pour 
recourrer File de Minorqîie, stationsi impor- 
tante dans la Méditerranée; et pour mettre 
^ couvert les possessions du Nouveau-Monde 
par la conquête des deux Plorides. Louis XVI 
promettait encore à Charles III l'importante 
possession de la Jamaïque. C'était encore peu 
que tous ces avantages. Deux flottes combi-* 
nées 9 qui allaient couvrir FOcéaji de l'ap- 
pareil le plus majestueux et. le plus formi- 
dable, pouvaient détruire dans les ports de 
l'Angleterre ces chantiers, ces arsenaux où 
&e foi^geaient^ depuis U0 siècle, des cbdine^ 
pour le commerce des deux mondes, Les 
Anglais, menacés chea eux, seraient forcés 
de pappi^er bientôt leurs troupes disçéoû- 
nées dans un si grand nombl'e dç colonies,, 
de ports et de forteresses : arriveraient- 
elles à temps pott3l^ repousser quarante 
mille Français déjà rassemblés sur les 
cotes de la Bretagne, de la Normandie et 
de la Picardie ? Quelle ardeur régnait dan^ 
cette armée , qu'ont exerçait sans cesse 
^x man.oeiivres les plus savantes ! Toua 
lâi princes voulaient y servir. Le maréchal 
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de Brogiie la commandait Le plus grand 
signe de faveur pour les jeunes officiers, la 
plus belle récompense accordée aux vieux 
nodlitaires qui n'avaient point trahi l'honneur 
de la France dans les fatales plaines du Ha-* 
novre, c'était d'aller servir sous les ordres 
du vainqueur de Bei^hen. Le marquis de 
Lafayelte quittait l'Amérique pour venir 
occuper le grade de major-général dans un© 
armée qui semblait vouée à l'humiliation de 
la nouvelle Garthage. Eût-elle dû remonter 
sur lés vaisseaux après une course rapide 
sur ces rivages, elle les aurait couverts d'assez 
de ruines pour fonder désormais la sécurité 
commerciale et politique du continent. 
Menaça C'était aiusi que le comte de Vergenncs 
e^tl' faisait oublier au possesseur des trésovs du 

escadres tis-> 

llnlnt êa Nouveau-Monde le danger d'assister des co- 
Angleterre, j^j^'^g révoltécs coutrc une métropole impé* 
1 779t rieuse.L'Espagne publia son manifeste contre 
l'Angleterre 5 la France se rappela qu'elle 
n avait point encore donné le sien , et répara 
cette omission. Pendant ce temps, les flottes 
alliées marchaient au-devant l'une de l'autre. 
Le comte d'Orvilliers était sorti de Brest le 
3 juin 1779, avec trente-deux vaisseaux de^ 
ligne. L'amiral anglais Charles Hardi, avec 
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trente-huit vaisseaux de ligne, n'avait osé 
ou n'avait pu se placer entre les deux es- 
cadres qui allaient se réunir : leur jonction 
se fit le 35 juin ; elles formaient un ensemble 
de soixante -six vaisseaux de ligne, qu'ac- 
compagnait une multitude de frégates et de 
petits bâtimens. On admirait dans cette flotte 
le vaisseau espagnol la Trinité ^ de iil\ ca- 
nons, les vaisseaux français la 'Bretagne et 
la faille de Paris: Sept autres portaient 80 
canons. Le comte d'Orvilliers commandait 
les deux flottes; Le comte de Guichen avait 
Tavant-garde; Tarrière-garde était sous le^ 
ordres de don Gaston. Deux escadres lé- 
gères, Tune commandée par la Touche- 
TrcvîUe et l'autre par don Louis de Cordova, 
allaient à la découverte. Trois cents bâti- 
mens de transport, rangés à Saint<*Malo et 
au Havre-de-Grâce, attendaient des troupes 
prêtes à s'embarquer. L'Angleterre fut ex- 
posée à ce péril dans le moment où \% 
génie ne présidait pas aux destinées de la 
France. L'incertitude , l'immobilité et la 
pesanteur castillane ne se communiquè- 
rent que trop aux marins français. Maîtres 
«de la mer, ils parurent d'abord s'y admirer 
avec complaisance , et ensuite s'y promener 
avec eoAui. 
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Cette escadre , qui aTaîl été coatrariée 
par les vents , mais qui s'embarrassait aussi 
içle vaines précautions , erra deux: nloi^ 
avant d'entrer dans le canal de la Maneh^. 
Enfin 9 elle se préseiita devant Plj^tioutli 
le i5 août. Telle était l'iiiféripirité d^ 
forces de l'amiral anglais , qu'il n'osail 
venir au secours de cette rade. Les opéra- 
tions allaient commencer. Les alliés venaient 
de s'emparer, à Li vue de Plymouth , d'un 
vaisseau anglais, de 64^ qui éta^ pa?ti de 
Porstmouth pour aller ^joindre U graodd 
Hotte. Tout^à-coup un vent fiirieiix bat les 
vaisseaux alliés et les chasse du canal ; eii 
vain d'Orvilliers cherche-t-il, les jours çui* 
vans , à en fern^e? l'entrée aux Anglais ; le 
5o ao4*, Charies Hardi profite dUm ve^t fo- 
vorable, pénètre dans le canal, et bientôt 
dans la rade de Plymouth ; de là il bravç 
l'escadre alliée , qui fait de vaips efforts 
pour l'attirer ai| combat , et se retire^ 
L'équinoxe approchait ; les vivres com- 
mençaient à devenir rares sur la flotte j 
des maladies contagieuses lui avaient eplevé 
près de cinq mille hommes ; voilà quelles 
lurent les excuses du comte d'Orvilliers pour 
couvrir l'issue languissante e\ peu hoi^orable 



àa plus vaste armement qui eût encore 
paru sur les mers. On revint à- Brest Les 
Anglais y aussi confians et plus orgueil^ 
leux qu'après la bataille d'Oueasant, proté* ' 
gèrent larrivée de leurs riches convois, et sq 
^vengèrent de la cri&ç qu'ils venaient d'é- 
prouver, par les riclp^es dépouilles que leur 
offrirent Iç commerce et les galions de TE^r 
pagne. 

La fortune parut être plus favorable au^ 
Français dans l'autre hémisphère ; mais ses 
faveurs furent courtes et peu proportionnées 
à l'enthousiasme qu'elles inspirèrent. Le <j<j^q^«t«^a* 
comte d'Estaing avait reçu , comme je Vs^ ^^TuTrll 
dé)à dit , des renforts considérables. Les^ "*'^'* 
divisions que lui avaient successivement 1779. 
amenées les chefs d'escadre Lamothe-Pi- 
qiiet et de Grasse , élevaient son escadro 
au nombre de vingt^inq vaisseaux de ligne» 
Il venait, dans la campagne précédente, d'ex-* 
pier tour-è-tour l'excès de la circonspection 
et celni de l'audace. Le souvenir du fatal 
échec de Sainte-Lucie ne l'empèdia pas de 
9e préparer à des entreprises dignes de l'im^ 
pétuosité française. L'amiral Byron n'avait 
<{ue vingt-un vaisseaux de ligne à lui opposer» 
lie camte d'îlstaing résolut d'attaquer Vite 
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de Saint - Vincent , et ensuite celle de la 
Grenade. Quelques frégates , confiées au 
chevalier de Saint-Romain, suffirent pour 
la conquête de la première. Les Caraïbes y 
habitans d'une partie de cette île , dont les 
Anglais avaient peu ménagé la sauvage in- 
dépendance , s'unirent aux Français pour 
investir une faible garnison qui posa les ar- 
mes sans corSbat. 

Des fortifications imposantes semblaient 
mettre la Grenade à l'abri d'une surprise. 
Le gouverneur, Macartney, avait sous ses 
ordres mille soldats soutenus par des milices 
du pays. Le 2 juillet, lé comte d'Estaing y 
débarque avec deux mille trois cents hom- 
mes. Bien sûr que Byron ne tardera point 
à venir le chercher dans ces parages , il ne 
veut pas différer l'attaque. Il partage sa pe- 
tite troupe en trois colonnes ; il commande 
celle du centre; le colonel Arthur Dillon 
marche à la tête de ses braves Irlandais. Le 
vicomte de Noailles , guerrier non moins 
valeureux, est à la tête de la troisième co- 
lonne. On se dirige vers un morne fortifié 
qui domine la forteresse , la ville et le port. 
Après quelques attaques simulées , l'assaut 
se donne. D'Estaing saute le premier dans 
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les retraachemens emnemis; les grenadiers 
et les canonniers le Suivent : Français, Irlaor 
dais se précipitent avec une égale ardeur. 
Arthur Ditlon , quoique blessé , ne cesse 
d'animer ses soldats. Tous les retrancbe- 
menssont emportés avant la nuit; le sang des 
vaincus est épargné. Le lendemain, le fort 
capitule, ou plutôt les Anglais se livrent à 
la discrétion des vainqueurs. •* 

Bientôt la fortune présente à d'Ëstaing 
Tespoir d'un triomphe plus important. Il 
▼oit , le 6 juillet , Tescadre de Byron 
qui s'approche , et croit encore pouvoir 
recourir la Grenade inenacée : c'est à qui 
des soldats françiiis obtiendra la permis- 
sion de monter sur les vaisseaux. Les An-> 
glais reconnaissent leur erreur en s'appro- 
chant du port ; mais il n'est plus temps 
pour eux d'éviter le combat : ils l'engagent 
au moins de manière à s'assurer une retraite 
facile ; les vents favorisent cette disposition ; 
mais trois vaisseaux anglais, qui ont été ex-* 
posés au premier choc , sont en danger de 
périr ou d'être pris. Byron parvient à les 
rallier à son escadre, et se relire à Saint- 
Christophe. D'Ëstaing vient se présenter de« 
vant lui, et pendant plusieurs jours lui offre 



inutilement le combats Les Français doxm^* 
nent sur la mer des Antilles. 

Les trois événemens militaires qui , souà 
exiîuuin" le rëffne de Louis XV et sous celui dé. 

de» esprits ^ C . > i 

"p^rèrià*' Louis XVI, excitèrent le plus l'enthousiasmei 
^GrcB/de.^' des Français, furent la bataille de Fontenoy, 
la prise de Mahon et celle de la Grenade* 
Un seul pourtant, et c'est le premier, pa- 
raissait digne ll'exal ter Torgueil d'une nation 
qui comptait tant de grandes journées dans ses 
fastes militaires. La prise du fort Mahoa ou- 
vrait avec éclat une guerre qu on n'avait pas 
envisagée sans terreur. Un brillant assautavait 
été suivi d'une victoire navale assez bien 
caractérisée. La conquête de la Grenade 
était un événement à peu près de la même 
nature , mais dans de plus petites propor-^ 
tions» Il n'y avait pas là d© fort Saint- 
Philippe ; la bataille navale n'avait eu 
qu'un résultat médiocre ; mais depuis vingt 
ans on n'avait pas entendu parler d'ù4 
de ces exploits, où la valeur française 
brille de cette vivacité , ^t , si j'ose le 
dire, de cette grâce qui lui est partie 
culière. On maudissait une circonspectioa 
savante qui conduisait à des réstiltats ou 
funestes ou in&i^nifians; on attendait tout 



d'vB généra qui xiralisait d'aT4eur avec se» 
grenadiers Les Anglais , en apprenant l'es- 
pèce de déliré avec lequel on célébrait parmi 
nous. un si faible triomphe^ disaient avec 
dédaia : J^oilà la joie d'tm peuple enfanU 
Tant d'acclamations prouvaient moins à leurs, 
yeux la pa^ion que la disette de la gloire. 
U devait croître , ce peuple enfknty et deve*- 
dir, an moins de vingt années, le peuple- 
roi. 

Tandis qu'on se plaisait à voir le comte Fane•^ .x« 
d'Ëstaiûg arborer successivement l'étendard '**s«T»«»kf* 
^ France sur tous les forts anglais des An- 
nles> et augmenter notre richesse coloniale 
de possessions déjà florissantes et faites pour 
exercer notre active industrie , un mouve- 
ment plus généreux que réfléchi l'avait porté 
au secours deces insurgens dont ^ en France, 
on oubliait un moment la cause. Pressé p^ir 
les cris des Américains , qui murmuraient 
con|re leurs alliés et se plaignaient de toutes 
les entreprises inutiles à l^ur salut , il avait 
touriaé ses voiles vers Savanah, capitale de 
la Géoi^ie. En arrachant cette ville aux Aut 
glais, il délivrait toute la partie méridionale 
des Etats-Unis. Une autre entreprise, sur 
lïew-Yorck, que la même année pouvait 



1779. 
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voir accomplie 9 terminait eetle guerre con^ 
tineotale. Ainsi , le comte d'Estaing renon^ 
çaitj^oloDtairement aux conquêtes faciles qoi 
pouvaient suivre celle de la Grenade; il sa- 
crifiait une gloire presque assurée pour une 
expédition hasardeuse , et préférait Thon- 
neur de sa patrie aux avantages directs qull 
pouvait lui assurer. Je dois faire ici une 
remarque non moins importante pour notre 
gloire nationale qi^e pour l'intérêt de la 
morale politique. Les Français , qui se re-> 
procbaient l'affaire de Rfaode-Island^ brû- 
laient de l'expier , et ils ne cessèrent plus 
de se montrer généreux pour chacun de 
leurs alliés dans le cours de cette guerre 
maritime. Si la France , dans un temps où 
son gouvernement était bien loin d'avoir 
trouvé l'art d'assujétir la fortune à d'admi- 
r^bleS combinaisons , fut puissante par ses 
alliances^ elle le dut à un caractère de fidé' 
lité héroïque qui faisait encore plus le par- 
tage de ses guerriers que de s^ hommes 
d'Etat. Elle est demeurée forte pour avoir 
conserVé ce reste précieux de l'esprit de 
chevalerie. Ses intérêts politiques ont résisté 
à des fautes et à des malheurs multipliés^ parce 
qu'elle a repoussé le plus souvent Tégoiisioe 



mtional. Le malheur qu'éprotiva le cmniê 
4'Ëslaing 8QU8 les murs de Savanéh , oe épit 
pas effajcer le mérite d'une résolution lajale 
et toute française. • 

Cette ville était pour les Anglais une plac^ 
d'armes 9 d'où ils faisaient de continuelles 
excursions, non seuiemeut daln&laGéçrgte^ 
mois dans les deux Carolines, Les insurgent 
de ces contrées avaient peine à se défendre 
contre des royalistes nombreux. Washiqgtoti 
était aussi occupé à étouffer des semenceii 
de disseutions intestines ^ qu'à contenir l'ar^ 
mée anglaise dans New^Yorck et Rhode^* 
Island. Sullivan employait des troupes aguer^ 
xies à punir des bordes sauvages qui avaient 
couvert de sang et de ruines des cantons 
^puleuii:. Le général américain Lincoln ^ 
qui commandait les troupes géorgiennes , 
avait reçu avis de ^arrivée de la flotte fran** 
çdise* Il vint y avec un corps peu nombreux) 
protéger le débarquement qui eut lieu, sany 
obstacle } le lô septembre , à trois mHlea 
d^Sayapiab* Cinq mille Français se réunirent 
à^rois ipille Américains, Ces derniers avaia^t 
dap^ leurs rangs Pulawski> et d'autres Fa«« 
louais, ardens encore, à défendre la liberté 
lorsqu'il^ étaient ^ns patrie. Le général 
anglais Prévoit » qui i^omimndait dani 
r. i4 
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Savanab > répondit en termes vagues et 
faibles > qui semblaient annoncer une*in-^ 
tendon prochaine de capittiler ; mais il 
attendait un renfort considérable. Une trêve 
qu'il obtint > et qu'il eut Fart de prolon-* 
ger , lui permit de recevoir ce renfort et * 
d'achever, aved le secours des nègres, les 
fortifications de la place. Dès-lors il changea 
de langageé Le siège , qu'on avait trop dif» 
féré , paraissait devoir, traîner en longueur^ 
D'Estaing, confus d'avoir été joué, ne par- 
lait que dt punir sans délai un ennemi per-« 
fide. Il faisait pleuvoir les bombes sur vtne 
ville américaine^ Les Anglais voyaient avecf 
flegme la destruction de Savanah^ leurs 
ouvrages avancés n'avaient encore que pea 
souffert. Le mouillage de la flotte française 
n'était pas sûr : on touchait à une saison qui 
le rendait plus dangereux. Les inquiétude» 
que le comte d'Estaing concevait . comme 
Aiarin, lui firent faire, comme général, une 
faute sur laquelle rexpé<iition de Sainte-' 
Lucie eût dû le rendre circonspect Le» 
înuTS de Savanah n'offraient point de brê-* 
chè praticable quand il résolut de les em*' 
porter d'assaut. Le 9 octobre > les alliés 
s'avancent sous le feu d'une artillerie que 
les Anglais dirigeaient av^c beaucoup d'art 
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et de précision. D'Estaiiig , Liûicoln et Pu- 
]awski combattaient avec la plu& noble ému- 
lation découragé. Après beaucoup d'efforts, 
quelques grenadiers français parviennent 
à sauter daus la ville : une vive canonnade 
arrête les troupes qui veulent les suivre. 
Une brèche a clé ouverte sur tin autre 
point : Pulawski y court à toute bride 
avec deux cents cavaliers ; il espère y pé- 
nétrer et venir aU secours des grenadiers 
français : comme il est près de la muraille > 
il reçoit une Hessure mortelle. Sa troupe 
hésite. D'Estaing veut renouveler le même 
effort; il est blessé à son tour, ainsi que le» 
vicomtes de Fontange y de Bethisi , et le ba- 
ron de Steding. H faut penser à la retraite; 
elle se fait en bon ordre, faible consolatiolk 
d'un tel revers. La perte des alliés , en 
tués, blessés et prisonniers, s'élevait à près 
de onze centi^ hommes. Affaiblis à ce point > 
comment continuer lé siège? Lincoln se re- 
jette , avec les Américains, dans la Caroline : 
d'Ëstaing regagne tristement ses vaisseaux; 
il en conduit une partie aux Antilles, et re- 
vient avec le reste en Europe. 

En se présentant deu>t fois sans succès f^^h^Z^ 
sur les côtes du continent américain ,ieVA"4CM 
d'Ëstaing avait , par sa seule- apparition ^ 

4. 



produit plus d'çffet que pw «e* ^ri^ei. 
Ea 1778, liçs Anglws, swt le bri«i«i de 
son approche, avaient quitté Philadelphie^ 
En 1^79 > Cliotoo, effrayé par la mivw 
cause, abandonna Kbode^dand pour oon* 
centrer «es iwce^ autour de New-Yairck. , 
où il ne fut point attaqué. 

Comme le comte d'E)staiiig avait ho- 
noré ses revers par «a bravoure , lopi- 
nion publique lui demeura plus fidèle 
qu'elle ne Te^t ordinairement à ^^ géné^ 
malheureux ; mai» il cessa d'être employé 
par la cour de France^ Oa $e plut à w- 
pandre que des inini«tre$ jaloux eA ^i^ 
marins insubordonnés, arrè^ieat dans aa 
carrière le seul de nos généraux: el de 1104 
amiraux qui $e. fît craindre des Anglais. DU 
ans aprè9> on eut une triste oceasioii de re-t 
eonndtre que le comte d'E^aing , malgré 
des qualités brillantes , était bien loin d« 
pouvoir prétendre à la réputation d'un grap4 
caractère et d'un esprit fécond en rç^sources^ 
Deus; hommes avaient conduit avec si4C<" 

^e"?m ircès', pendant l'année 1779, une expédition 
• "" * utile t c'étaient le marquis de Vaudreuil et 

^779* le duc de Lauzun* Le prepiier s'était pré-^ 
sente avec une petite escadre devant leta-* 
blis^en[ie<it du Séaég^ > que no<«s avioQi» çédi 



tr'uê du 
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ftux Anglais par le traité de Paris. Le duc 
de Lauzun avait soumis ^ avec rapidité , plu» 
sieurs forts anglais sur les rivières de Gambie 
et de Sierra-Léona, 

Ainsi les quatre parties du mc^nde étaient 
engagées dans cette guerre , mais elle acqué- 
rait moins de vigueur que d étendue. La 
France avait pour elle les vœux et les se- 
cours indirects de toutes les puissances ma* Nenintuié. 

*■ armée des 

ritimès. Les cours du nord de l'Europe , S^NÔrT 
malgré des motifs permanens de rivaklé , 
préparaient , sous les auspices et par les soins * ^ ^^' 
du comte de Vergetfnes, une ligue dont la 
combinaison était un événenaent nouveau 
dan^ la diplomatie. L'Angleterre» depuis le 
commencement du siècle , s'était arrogé un 
droit qui rendait les guerres maritimes plus 
profitables pour son commerce que la paix 
même ; elle soumettait à un droit de visite 
les navires des puissances neutres, les con-* 
Risquait sous différens prétextes , et surtout 
lorsqu'ils portaient à ses ennemis des instru- 
mens et des matériaux pour des construc- 
tions navales. L'impératrice de Russie > Ca- 
therine II, avait trop le sentiment dé sa 
puissance ei de sa gloire pour tolérer cet 
outrage. La Crainte d'être forcée à l'en- 
durer en. ^len^ce l'avait détouraée d'une 



guerre contre la Turquie. Ces deux empire? 
^'étaient trouvé heureux que la ^Prance ca^- 
paât leurs npuyeaux différends. Le. roi dç 
Suède, Gustave III, était impatient de don- 
ner une dignitç extérieure à la couronne 
qu'il avait en quelque sorte reconqyise. Il 
çntraîna daiis ses résolutions le roi de Da- 
nemarck, intére;5&é, ÇQrame lui, à. ae point 
çouffrir de gêne dans une exportation asse^ 
considérable, Ces piyssaçiees publièrent ua 
commun manifeste pour annoncer que des 
croisières protégeraient le commerce de 
leurs sujets : voilà ç§ qui fut appelé la neur 
tralitp armée j effort saqs dpute trop faible ^ 
vu l'excès de Toppressioa commune, mai^ 
qui pouvait faire çr^iindre ai^x Anglais d'irr 
liter de nouveau les puissances de la Bal- 
tique. Ils affectèrent de Içs naénager , mais 
sans* déroger te.^tuçUçment à un droit pré-: 
tendu dont ils faisaient, comme de leur acte 
de navigatipBi, Iç pf^Uadiuni d'u^ com.nflierce 
usurpateur. 
T.e. A«pui. W? euriCnt bejaucpup moins de modération 
'«oîipde!* envers la Hollande. Cette république expiait 
chaque jpur le torf d'un.e timide déférence 
pour une puissance mç^ritime qui régnait à sa 
plqçe dans les mers des Indes , el; parais* 
àait, non pas.prptégejç, mais to][éi:çr l'^xis^ 
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tence de ses belles colonies. La maison 
d'Orange , autrefois si distinguée par Yé^ 
nergie de son patriotisme , était devenue , 
depuis le rétablissement du stathoudérat , 
$ecrètement complice de l'abaissement de 
sa patrie. Comme elle avait besoin d'être 
protégée contre les ressentimens et les om-r 
brages des vieux républicains , elle mettait * 
toui son espoir dans l'Angleterre , et livrait 
la Hollande au vasselage qu'elle-même su- 
bissait. Il tardait aux Anglais de se dépouiller 
du vain masque de protecteurs de laHollande> 
pour fondre sur ses colonies et saisir avide^^ 
ment tous les avantages d'une attaque im* 
prévue. Le plan de campagne de leurs mi- 
nistres, pour l'année 1780 ^ était dirigé vers 
ce but. Les craintes qui avaient rçndu long- 
temps leur politique timide , avaient cessé 
depuis la vaine apparition des escadres com*- 
binées de France et d'Espagne dans le canal 
de la Manche. Ils se réjouissaient surtout de 
ce qu^ le siège de Gibraltar employait et 
çooisumait Içs forces les plus imposantes de 
ces deux puissances. 

Gibraltar, depuis la déclaration de l'ÊiS^ 
pagne , é.tait bloqué par terre. Les divisions 
dé l'escadre espagnole aliaieut quitter suc^ 
ccssiveinentla radç d^ Byest et celle de Oïdii;; 
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g)ur fermer aux Anglais l'entrée du détroit, 
éjà don Juan de Langara croirait à la bau*» 
teor du caj> Sainte-Marie avec une escadre^ 
de neuf vaisseaux dç ligne. L'amiral Rodney^ 
qui avait reçu la mission d'iapprovisionner 
Gibraltar avant de se rendre aux Antilles ^ 
s'efforça 4e saisir le moment où les forces 
espagnoles n étaient point encore rassem-?. 
jblées : nul des amiraux anglais ne comptait 
davantage sur la fortune ; et l'audace de ses. 
promesses paraissait aller jusqu'à la jactance. 
Il avait obtenu degtands succès dans lagueriH& 
de sept ans. Quand celle d'Amérique éclata, 
il se trouvait en Frapce. Des dettes , qu'il 
avait imprudemment contractées , le re- 
tinrent plus d'uru an à Paris. Un jour, eu 
dînant chez le maréchal de Biron, il s'était 
expliqué avec un égal dédain sur la timidité 
des marins français-et sur celle de ses com- 
patriotes. Il annonçait que s'il se trouvait à 
la tète d'une escadre anglaise , il saurait bien 
détruire successivement les forces navales 
des Espagnols et çeHes àes Français. Cette 
indiscrétion fut ce qui lui rouvrit le chemin 
de la gloire. Le maréchal de Biron tira une 
vengeance noble, mais indiscrète, de cette 
insulte faite à sa patrie :^peu de jours après, il 
^cquittlt les dettes de Rodney, Pariez^ mon^ 
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sieur y lui dit -il; essayez de réaliser vos 
promessesj les Français ne veulent pas se 
prévaloir de Vobstacle qui vous empêchait 
de les accomplir : c'est par leur brasfourô 
(fu'ib mettent leurs ennemis hors de combat. 

Rodney partit^ vint repéter à Londres et j^^J;^/*»»;!^ 
au cabinet de Saint James les discours qu'il 'iîpagno'c? 
avait tenus à Paris. Une flotte de vingt-un *Gib7aiurî* 
vaisseaux de ligne et un immense convoi lui . 
furent confiés. La fortune (qu'on me per- x^Sq/ 
mette de me servir souvent de ce mot 
dans le récit d'une guerre maritime) lui fit ' 
d'abord rencontrer vingt-une voiles espa- 
gnoles qui voyageaient sous l'escorte d'un 
vaisseau de ligne. Il s'empara du convoi et 
du vaisseau. Peu de jours après, il rencon-- 
trâ> à la hauteur du cap Sainte-Marie ^ don 
Juan de Langara, qui attendait, avec neuf 
< vaisseaux, des renforts que la tempête et de 
mauvaises manœuvres avaient arrêtés dan^ 
leur marche. Rodney le força au combat. 
La valeur ne put que retarder l'issue désas- 
treuse de cçtte lutte inégale. Les Espagnols 
inférieurs en force , avaient en outre le désa- 
vantage démonter des vaisseaux trop lourds. 
La mer, violemment agitée, les poussait con- 
.tre les rochers de San-Lucar. Après un long 
choc, un des vaisseaux espagnols s'embrase ji. 
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et six cents hommes sont abîmés dans les flot&, 
Trois autres amènent leur pavillon. Doii 
Juan combattait encore sur son vaisseau 
amiral ^ le Phénix ^ de 80 canons. Blessé dan- 
gereusement , et Di'ayant plus autour de lui 
que des hommes hors de combat , il se 
rend aux Anglais. Deux autres vaisseaux 
espagnols furent pris dans la poursuite ; mais 
par un singulier coup du sort , ceux qui 
s'en emparèrent furent conduits à Cadix. La 
tempête les avai< jetés entre des écueils. Les 
pilotes espagnols^ manoeuvrant avec habileté, 
sauvèrent la vie de leurs vainqueurs , dont ils 
firent leurs captifs. Rodnej entra triomphant 
, ^Gibraltar, où il amenait des provisions de 
toute espèce. C'était la première victoire 
navale que les maîtres de la mer eussent 
encore remportée dans une guerre si fertile 
en événemens. L'effet en était important^ 
mais la gloire en était médiocre* 
«lorieuie. Uuc aunéc commencée, pour les alliés > 
/**cômtc'dc'*sous de si tristes présages, fut cependant 
Kodxîr. ^^M^ T^* ^^ ^^ P^"^ craindre aux Anglais 
d'avoir rencontré , dans -les Français , des 
^C^' rivaux avec lesquels il faudrait désormais 
partager l'empire des mers. L'amiral Rodney 
avait fait une grande diligence pour se porter 
auiç. Antilles. Le comte de Guicheu^ qui rerui 
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plaçait le comte d'Estaing dans le comman- 
dement de l'escadre , était arrivé , avec vingt- 
d^ux vaisseanif, devant Sainte-Lucie.Rodney, 
qui en avait vingt , n^ais d'une force supé-» 
rieure à ceux de l'escadre française , pré- 
3enta le combat « qui ne fut point accepté. 
Les deux flottes s'observèrent , et les Français 
étonnèrent leurs ennemis par la précision et 
l'habileté de leurs manœuvres. Rodney nq 
voulait engager Faction que lorsqu'elle lui 
promettrait une victoire décisive. Après des 
évolutions savantes , mais inutiles , Rodney 
entra au port de SainterLucie; Quichen , au 
Fort-Royal de la Martinique- 

Ce dernier sortit le i3 avrils conduisant 
avec lui des troupes de débarquement. Rod-r 
Xtej le menaça de lui fermer le retour à la 
Martinique, he 16 , Rodney ayant bien dis-? 
posé toute sa ligne, attaque le comte de 
Guichen, qui n'avait pas encore rallié la 
sienne. L'amiral anglais , favorisé par le vent, 
espère accabler l'çscadrç française avant 
qu'elle ait été fortifiée de plusieurs vaisseaux 
en retard. Presqu'au naême ins^taat son avant- 
gard;e est aux prises avec l'arrière -garde 
française 9 et son corps de bataille vient at- 
taquer le centre, commandé par le con)tQ 
4e Guichçn. I^es deus; vaisseaux amiraux». 
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l'un la Couronne y de Sô ôatiôn^, Fautrfc^ 
le Sandwich y de même force , se cher- 
cheat et se livrent un combat furieux d*ôii 
dépend le sort de la bataille. Rodney et 
Guichen , pendant ce choc , veilleût égale- 
ment sur toutes leurs divisions. Rodney se 
dégage pour rompre sur un autre point la 
ligne des Français et pour couper leur avaat- 
garde, qui est devenue arrière -garde par 
la manœuvre du comte de Guichen. Un seul 
vaisseau, le Destin y l'arrête quelque temps. 
Bientôt le comte de Guichen revient , avec 
toutes ses forces, rejoindre la division me- 
nacée. Rodney veut recourir à des évolutions 
compliquées , mais ses signaux sont mal 
exécutés. Le vaisseau qu'il monte va bientôt 
être hors de service : le combat cesse , et 
les Français peuvent se féliciter d'une pre- 
mière victoire. 

Deux autres batailles données par le 
comte de Guichen dans cette année 1780,^ 
lie furent pas moins glorieuses. Il avait re- 
mis à la voile, et c'était encore Saiiite- 
Lucie qu'il menaçait \ mais il s'aperçut 
bientôt qu'il ne pouvait faire de surprise 
à Rodney. Les deux escadres furent bien- 
tôt à portée l'une de l'autre. ' Guichen 
^ç retira, mais avec l'espérance q[ue, les 
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Apglai$ m^traieut dans la poursuite un dé- 
sordre dont il pourrait profiter. Il s'arrêtait 
quelquefois et se présentait dans le plus bel 
ordre de bataille. Le j(5 mai au soir, son 
arrière-garde fut atteinte par Tavant-garde 
anglaise. Le feu fut i^if et ne produisit d'au* 
tre effet que d'endomnaager de p^rt et d aut» 
tre d^^ vaissciaux qui vinrent en bon ordre 
reJQÎndre leur escadre* Le 19 mai, Guidiea 
^ttend^it la bataille : ïlodney vint la présen- 
ter, {lien ne fut donné à Tioipétuosité dans 
ce choc général. Rpdney fut forcé par $qii 
adversaire d'être méthodique dans tous ses 
mouvemens; il ne put parvenir à rompre 
SUIT aucun point la Ugne des v^is^e^usi: fran- 
çais. Désespéré d'avoir fait trois efforts i»»- 
^es, il alla mouiller à la J^arbade^ et eut> 
en y entrant, le chagrin de, voijr périr un 
d^ ses vai$s6au:;i( qui avait été es^posé au plq3 
grand feu de la bataille* Le comte de Gui- 
cben revint avec tous ses vaisseaux à la Mar^ 
tinique.. Il avait eu, dans ces deux combats > 
environ dou^ cents bjorn^nes tués ou blessée > 
et sept ou huit cents dans la bataille du 16 
mai- La perte des Anglais dut être au moins 
égale. Parmi le$ bpw officier? que ces ba-^ 
taïUe^ enlevèrent à la marine française , qjsi 
iregrçtsait 1^ £k du qQjpD^ xl« Qviohen* 
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^ohetionae. Lc rcsultat de la dernière SR^tîoh était 
fr»nq\is^\ exIréiDeme&t avantao^eiix aux Français , 

espagnole ^ >* 

AnuiiM! parce qu'ils attendaient l'arrivée de douze 
vaisseaux de ligne espagnols, et que l'amiral 
^ Rodney^ forcé d'entrer dans lin mouillage 
incommode) leUr ouvi*ait un Kbre passage. 
La jonction des deux escadres française et 
espagnole se fit sâhs obstacle, entre la Do- 
miniqiie et la Guadeloupe. Rodney était 
sorti trop tard pour l'empêcher. Que ne 
devait -on pas espérer d'une escadre qtd, 
après avoir livré trois combats glorieux , se 
trouvait accrue de douze vaisseaux de haut 
bord> d*un grabd nombre de frégates, et 
de douze mille soldats espagnols! Solano , 
qui avait amené un si puissant renfort, était 
cité pour sa loyauté et pour sa bravoure. Il 
avait promis à feob gouvernement la conquête 
de la Jamaïque^ Guichen avait promis au 
sien celle des possessions anglaises dans le» 
îles , et surtout la reprise de Sainte-Lucie. 
Ges deux amiraux ne purent parvenir à 
s'accorder sur les opérations qu'ils allaient 
accomplir. La joie qu'avaient eue les sol- 
dats français en se mêlant aux soldats es* 
pagnols, fit placie au sentiment le plus pénible^ 
€|uand ils virent ceux-ci frappés d'une mala-> 
die contagieuse qui était moins le résultat 
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^'une longue traversée que de la malpro-^ 
prêté 9 vice héréditaire de cette natioDé |jes 
précautions de l'h jgiène navale n'étaient alors 
bien connues que des Anglais^ellesopéraiei^t^ 
pour l'accroissement ou pour le maintien 
de leur puissance maritime , ]||^ d effet 
que leurs évolutions. Quand wk combat une 
nation instruite et industrieuse ^ il faut riva« 
liser avec elle dans tout ce que les arts et les 
sciences imaginent pour le développement 
des mojens militaires/ Les Français négli- 
geaient différens détails pour la salubrité de 
leurs vaisseaux et le régime ^e l'équipage ; 
les Espagnols négligeaient ou ignoraient jus^ 
qu'aux plus simples précautions. C'était sur* 
tout à cette cause que les Anglais ^ menacés 
l'année précédente sur leurs propres rivages^ 
par soixante-six vaisseaux de ligne^ avaient dû 
leur salut; c'est à elle qu'ils durent^ en i78o> 
de conserver leurs iles d'Amérique. En peu 
de temps les Français furent frappés de la 
même maladie que les Espagnols. On n'était 
occupé que de débarquer des malades^ qui 
rarement recouvraient la santé sous le soleil 
brûlant des Antilles» Rodney reçut des ren-^ 
forts. Ouichen ^ qui perdait le frtiit d'une 
campagne glorieuse, saisit le prétexte d'une 
esMTte à donner aux convois de Saint-Do-f 
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toin^e et de la Hayaoe, pour revenu en 
Europe avec des équipages langutssans qui 
imploraient la terre natale. Au moins cette 
année fut la première où to^ les retours 
Jurent heureux* L'intrépide Lambthe-Piquet 
avait dongàaux marins Tex^emple de se dé- 
vouer pour Ipbalut du commerce^ Il avait 
rendu fameux , par plusieurs actions d ediat> 
Yjinnibdly vaisseau de 74. 
Langnenr , La gucrrc des Antilles , le siège de Gi- 
cilf" braltar> faisaient le désespoir des insorgens 
d'Améirique , qui se croyaient oubliés , et 
qui auraient voulu que toutes les flottes d'Es* 
pagne et de FraiMîe fussent employée» i la 
sûreté de leurs rivages. L'éaergie républi*- 
c^ne était Ipiien affaiblie dans une nation cjni 
demandait à deux monarques d arracher aux 
Anglais ciixq ou six villes que ceux*ei pc»- 
i^édaient encore* Les insurgeas auraient été 
{ians excuse à cette époquje, s'ib avaient 
formé une seule nation, mais ils eontinaaiettt 
d'en former treize. I«eur pins grande ceamto 
était, d'être trop intimement \ms enico 
eux. Leur commerce languissait; un besoin 
continuel de munitions le rendait désavan-» 
tageux. Les ressources de l'agriculture. s'af-* 
faiblissaient dans un pays souvent dév£|sté ; 
le papier «momiaie/ tot^ours funeste dès 



<|ti'un patriotisme exalté ne prête point de 
valeur, à des hypothèqnes incertaines ou 
illusoires y tombait avec une extrême rapi-^ 
dite. La guerre avait moissonne beaucoup 
dardens républicains; les négociations ap- 
pelaient ou reténaiejnt au loin plusieurs de 
ceux qui, par leur^ lumières et leurs vertus> 
étaient les appuis de la patrie; les membre» 
du congrès se montraient, en général, extrê* 
mement craintifs sur rétablissement d'une 
force militaire qui eut survécu à la nécessité 
de combattre. Le général Lee venait d'être 
humilié : le congrès avait puni sa conduite 
équivoque dans la bataille dé Mohtmouth; 
par une année d'interdiction du service mi- 
litaire. Arnold faisait oublier sa gloire par 
des vices qui allaient le précipiter dans ua 
<îrime. Le général Gates n'avait plus de com- 
mandement. Sullivan n'étaitpoint heureux* 
Washington ne voulait être ni paraître ua 
dictateur perpétuel ; il faisait des représenta-^ 
lions dans les jours tranquilles, et ne donnait 
des ordres qu'à l'approche des plus grands 
périls. Il reconnaissait ne pouvoir plus sauver 
sa patrie qu'à l'aide d'une armée française* 
Franklin et le marquis de Lafayette veil*- 
laient, de Paris ^ à en presser la formalion et 
Je départ. 

r. i5 



]>,!,•«• ' Des revcisiBukipliiésfiiiieiA pour les As^ 
TÔwnp» ricaûîsles suites de la fatale joumée 4e Sava-^ 
fiàfa. Les Aagiais , qui ^peçureet^es refiforl» 
considérables, reconqui^eût toute la Géorgie 
*^ ^ et ne cessèrent de dés€âerles^daiX'Ga{t>lines. 
Le général Coirnwalîs', qui dirigeait cett« 
expédition , ne permit à T Amérie^n lincoin 
de raHier ses troupes dans auçnifie position. 
Bientôt il le força de s'enfernaer dans Charles- 
Town; et, api?ès un siège cooduk a^ec 'vi- 
gueur , il ^ntra dans cette ville , où il it 
prisonniers tous les Américains échappés à 
Savanah. Leis Anglais , et surtout les Hessois , 
qui faisaient la force principale 4^ cette 
armée, parcoururent en vainqueurs impi^ 
toyables une province où tout excitait leur 
eupidité , où rien ut mettait pius leur cou^ 
rage à Tépreuve. Les patriotes abandonnaient 
les villes ; ils avaient à craindre d'être fu-' 
siltés, même après avoir posé les armes. Les 
feinmesde laGaroline osèrent sçulesdéfendre 
quelquefois leurs foyers contre les Anglais : 
bientôt elles furent comprises dans la pros- 
cription. Elles S'estimaient heureuses d'ôtr^ 
Munies à leurs maris, à leurs epfans, dans 
les prisons ou à bord des vsôsseaux qui les 
xïonduisaient^neaâl. Les lettres qta'eUes écri- 
vaient de là étaient des manifestes qui lamtr 
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fiftknt au coinbat leurs compatiiotéajSoiivfent 
«lies paryenaient à s'échapper a^eç kiîjri fil9# 
•Irec l«uvs frèi*^ > ^t die^ in faisaient daa 
Jôlcbkts intrépides. 

LaeoDstance dids femmes de la. Caroline 
]naduiéit les pllis heureux effets^ Dés levées ^ 
tfae depub Icm^-teiùps &n n'osait pins faire 
thna l'épiôseinent du trésor pobHe ^ se Av^nï, 
comme a» coomeoèemeAt èù la guerre ^ an 
Boin de rhonueur et de la patrie. Boston eir 
ttmt le Masseiehusset revinrent à leur pre^ 
siière ardeor. Waslôngton eàt vathi con- 
dttire les secours cpii marchaient vers la Ca^ 
«<yliiie , mais sa petite armée ékaât plus quo^ 
jÉRiais nécessaire à la défense du Jersej, eC 
ttiéme deFIdladelphie. LapossesÉtool de New 
YciTck permeltaift à Clinton de t^enouveler 
acnavenit ^69 excuonions et se^ ïitf à(|ires. Le 
iaomént dttait bientôl! veniir d'arquer lea 
Anglais dans un poste si iiH|UÎétaél pour 
totrte l'Aâién^^. JLe lùarc^k de Lâfay^te 
el le cbrelvalii. ' \ TurmettHi, nouveau mi-' 
nistre de la co Je Frazreé auf^tès dxt con^ 
fffhSf venaient de dél)ar<|uer en atainonçani 
Tarrivée d^rnie escadre et d'un eonvoi. Wa- 
ahiikgton' cberehait les mojétis de £»re la 
)wietk>ir de sonaripéé afvéc ee eprps auxi* 

i5. 
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umbliem L^^' général Gates, qui avait été à Saratoga 
le libérateur da nord de sa patrie, fut 

' 7^0. nomhié pour délivrer le iqîdi d'un conque*^ 
ratit plus redoutable que Burgoyne. Il fit 
diligence , et le 16 août il présenta , auprès 
de Cambden y la bataille à Gornwalis. Les 
Américains, à l'exemple de leur chef , se 
battirent avec courage; mais une trop longue 
interruption des grands raouvemens mili- 
taires les avait ramenés à leur première in- 
discipline. Leur défaite , sans être honteuse , 
fut sanglante : ils'perdirent plus de deux 
mille hommes. Gornwalis eut ardemment 
profité de sa victoire, sd Glinton ne lui eût 
fait savoir dans quel péril le mettait Farrir 
vée, à Rhode-Island, d'une escadre de sept 
vaisseaux de ligne commandée par le che- 
valier de Terliay , et de six mille soldats franu 
caissons las ordres du lieutenant- général 
de Rocharabeau. 

Le plus pur héroïsme éclatait dans cette 
petite armée. Je ne puis me défendre ici de 
quelques réflexions sur le caractère et sur 
k sort *de plusieurs officiers français qui 
furent employés à la guerre d'Amérique, 
Quelque conformité qui régnât alors dans 
leurs sentimens, ils devâôentétre jetés dans 
des partis opposés pendant la .révolu tion^de 
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leur patrie; presque tous y figwèrent: les 
inaiheurs les plus, tragiques attendaient les 
«as ; un bonheur soutenu fut le partage des 
^autres. Mais plusieurs traits paraissent leur 
^voir été communs : à une intrépidité calme 
chez les uns, impétueuse chez les autres^ ils 
îoigfnaient l'esprit d'observation, Tamour da 
travail , le mépris de toute espèce de fatigua 
:Uû rapport tout-à^fait fortuit, et qui devait 
avoir une grande influence, tant sur leur 
destinée que sur la nôtre, c'est qu'ils étaient, 
pr€S(|ue tous,., d'un âge où révénemerrt 
.qu'ils venaient contempler et afl'ermir, Téta- 
blisse^lent d'une vaste république , devait 
frapper vivemtot leur imagination*' Ceux 
tiiême qui avaient le plus de crédit à Yer* 
sailles , trouvaient les pompes et l'agitation 
d'une courlanguissantes, auprès desexercicés 
et des travaux d'un peuple libre. Le gou- 
vernement fraoçais avait voulu qu'ils réçusr 
sent les ordres de Washington s ils étaient 
£ers d'être subordonnés à un grand liotnme. 
Plu» il& voyaient de simplicité en lui , plus ils 
le trouvaient semblable à ces héros de l'anr 
équité dont Plutarque a traoé la pliysio- 
QOqiie calme, et imposante^. Geux-^niême 
qm se piquaient, le plus de penjser en phi- 
losophes, V4;)ulaient.3gir en chevaliers. 
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La petite armée de Rochambeau resta 
plusieurs mois inactive à Rbode-^Islamt^ 
|iarce qu'dle j fut bloquée par Fescadrè 
anglaise; mais elle sj fortifiai si bien^ que 
Clinton ne put Vj venir attaquer^ 

. La trahison d'Arnold éclata dans cet in- 
tervftUe* Cet officier s'était ti^op enivré des 
^780. louantes et de la reconnaissai^ce de ses con^ 
citO}rens; il voulut jouir de sa gloire comme 
s'il n'avait plus rien à y ajouter. Les blessures 
graves et nombreuses qu'il avait reçues' lui 
prescrivaient un repos momentané : il crut 
Tannobliv par un faste excessif. Dès-lors, 
il annofioa des vices qui étaient rares alors 
eher les Américains. Tandis que les dan- 
gers de sa patrie l'appelaient, soil; dans le 
oamp de Washington ^ soit à la défense 
lie la Géorgie et des Gai^plines , il ao^ 
oeft^ le poste in|iclif de gouverneur de 
Pbiladelpàie. Ëa cessant d'être brave^ îl 
eessa d'être citoyen. Arrogant y cu^de y cou- 
vrant ses dépenses pftt des spéculations peu 
honorables ; il se plaignait d'être oubEé^ 
iorsquil s oubliait luir*roéme. Le congrès eut 
deux fois i a examineir sa conduite pour des 
faits de coaeusâoa, eli parut ne lui épargner 
une sentence rigoureuse ^qu^en considéi^tâon 
de ses services passés. Irrké comme s il avait 
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subi «ne coriicbmnâtion formelle , il colora 
d'un prétexte de vengeanee une trahison à 
laquelle il était amené par sa cupidité. Bèi^ 
que les Anglab eui>enti connu ses disposi-** 
ti!ons> iW songèrent îfti parti qu'ils potn?^ 
raiei^t e» tirer , et eurent la joie de tw)urèr 
Mcessible à d'infâme» promesses Thomme 
qui avai* te plus» contribué , par soxh hé- 
roïsme , à' leur faille essuyer l'afiront de Sah 
ratoga. Ce n'était pas assez pour Itti dépasser 
dans leud»s rangs : il consentait à*leur vendre 
le soluD de sa patrie. 

De tous^les Corti^que les Américains avaient 
élevés depm* la guerre, iln/y en avait point 
de plus important poto eiE* que celui de 
West-Point, bâtîsuplariviëre d«'ndrd.I1>eiix 
iôg-énieurs français^, Pbrtaîjl et Gouvion', y 
devaient, fait dlss travaux di&tingués. Les Âxh 
^ais , en l'occupant par surprise , poavaie:iit 
se porllar rapidement sur lesi derrièpcs- de 
l'armée de Washin^on^, et, la plaçant entre 
dbus; feu*, lui fermer toute retraite. Arnold 
demanda au congrès le commandement de 
cette forteresse ^etl'obtint sai^ peine; Celui 
qui s'ét^t montré le plus vaillant desguer*» 
Dîers américaiiisrpauyaibilétre doupçonrlé de 
perfidie ? te générai Glintofa avait chargé 
de con£éret avec luile-maiof^A&diév jeaM 
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homme digne d'une mission plus conve^ 
nable à la loyauté de son caractère. Celui-ci 
revenait de cette conférence , portant avec 
lui le plan de la forteresse et les instruc- 
tions données par Arnold sur les moyens 
de s'en emparer. Il était déjà près de re*- 
joindre les siens, lorsqu'il fut rencontré par 
trois hommes des milices américaines; H 
montre un passeport qu'Arnold lui avait 
donné sous un pom supposé : on le laisse 
continuer sa route. L'instant d'après , sur 
quelques vagues soupçons , on le rap- 
pelle. Une question insidieuse qu'on lui 
adresse le fait connaître pour* un Anglais : 
il est arrêté. Dés offres d'argent, par les- 
quelles il s'est eu vain flatté de tenter la foi 
des soldats , n'ont fait que déceler l'impor* 
tance de son grade et celle de sa mission. 
Ses papiprs , qu'on découvre , offrent une 
preuve manifeste du crime d'Arnold ; jnais 
des hommes habitués à prononcer soti riom 
avec reconnaissance doutent de ce qu'ils li- 
sent : ce-fut là le salut du traître. On n'avait 
fait aucune diligence pour l'arrêter, lorsqu'il 
apprit le malheur de l'officier anglais. Il 
s'échappa : un navire le reçut et le conduisit 
vers Clinton. Il osa exciter, par un mani- 
feste 'y \^ guerriers dont il abandonnait les 



dtapeau^ç. *.Â"iyre son ei^empla. Il^écrivit 
dans ce s^Dsà:iVi/'dsbingtonj oubliant; qu'il 
s'était rendu le dernier des homme^^ et quQ 
^ashingtof^^n ét^it le prçmi^r, 
. La decoHverte de ce complot, wns prow 
duire.dans T Amérique ce vif élan de* par 
trio^nae qu.e montraient ,le$ .i?épnbHquçs 
anciennes apures de $einl;>lAblefi dangers ^ 
repdit de? forces nouvelles ^ une révQlu- 
\ipn çlont.Jçsi principes languissaient^ .1^ 
no^r^ dçs fpyali^tfi^^ Ipin dô sa)QcroUre, 
d^iawn,a ç^Oftble90i^*t, tant chacun «ùt, rougi 
d'^ssiniijpir son j^poi à celui d'Arnold, Clinton 
^fltçrcédsi^n.va^x^ pQur le iiaaîb^tïrfeux Andréa 
l^qs guerrier;; français > quoiqiie touchés du 
^oifie car^tèrç (çi des^ qualités intéressantes 
qu'il i^éplçj^ près de ses derai^cs ipomens, 
insistèrent pour qu'il fût pendu coinme es- 
pion^ ]je. supplice d'André rendit, Arnold 
odieux au? Anglaii, qui déjà pr^ftkp^ p^^ 
de spin ,dp lui cacher Iqur «népris.. Pour se 
délivrçiîid'upe çitvation^î.cjrueHe^ il obtint 
d entrer en campagne; ni^aisj itqeilti quV 
jouter à sa^ bpnt^;, en prouvant que les Ûesr 
^yre^ quiii s^vaie^it $ervi de prétexte à 50» 
inaction ne l'avaient pointrenduinhabili^ aqi^ 
armes. Il eut même valeur,, mais elle. ne fut 
plus flippçlçeqqe. brigandage. 
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Revenons en Europe, et voyons quelle' 
était alors la situation intérieure de TAngle*. 
terre et celle de la France^ 
8>t..tion in- l^ord North et lord Bute étaient confondus 
4'Augiei.rr. j^ j^ uatuFC dcs obstacles qui ne cessaient de 
1781. contrarier le plan qu'ils avaient conçu pouD 
étendre Tàutorité du roi de la Grande-Bre^: 
tagne par u n nouveau système colonial." Tous 
les rois, s'étaient dit ces deux hommes d'E- 
tat, applaudiront aux efforts courageux de la 
maison de Hanovre ; ib savent combien est 
chancelant le trône sur lequel elle est assise. 
Chacun d'eux doit pressentir les nouveaux pé^ 
rils auxquels le sien est exposé. »L*événement 
avait tellement démenti leurs espérances,, 
qu'ils voyaient tous les rois armés contre leur 
système ; ils ne savaient plus que penser de 1% 
politique des cabinets. 

LesWighs reconquéraient lentement^ dans 
toutes les parties de l'Angleterre , ('ascendant 
qu'ils avaient pefdu depui;s la pai!x: de ijGS; 
La majorité des suffrages, dans les deux 
chambres, était si faible en faveur des mi*. 
• nistres, que des échecs éprouvés sur la mer 
ou sur le continent devaient déterminer leur 
chute. LesWighs maintenaientle^eupledaiis 
nn état continuel d'agitation. Le sang cou- 
lait dans des émeutips et dans des dueR Deux 



che6 de Topposilio», Fox et le comte de 
Sheli)iiFBe , avaient $0iitt^n!i cbacua «n ewn* 
h^â sîpgulie? centre des adversaires de let|r$ 
principes. Blessés Vun ^ l'autre ^ Ua avaieat 
excité plus dHntérèt ^ue s'ils fiisseot sortît 
d'une bdIaiiUe décisive; contre les Fraaeaisv 
Mais w événement bi?^r?e et déplorai^ 
vint oBrU upe diyersioii awi esprits : lealii'- 
reura d'^nepopulaice fimaliqiJie, coaduitepar 
un fou qui s^érigeaifc en Catilina , forcèrent 
touft ceux qui se disputaient rautorité à s ac-^ 
corder oiomentaDémentpcur le sahitde leui^ 
foyers. 

Le parlement venaiti de o^pdifier , par un 
bill,. les peines atroces que les lois anglayises 
avaient proooncées^ depuis long-temps poor- îaél*ài;!nr 
tre les Gat^liq^ues, et doat la rigueur avait ©blXn.'" 
encore été accrue- après la brillante et ftir 
neste exipéditiou du prince Charles Ëdouar dw 
Tel était à cette époque Vempire de la phi- 
iosophie, que lord North, lord Germaine > 
Foji eti Wiltes avaient voté de concert pouy 
cet s^te de tolérance. Cetteuqion ét^ d'ajur 
tant pi u^ remarquablcu quête roi passait pour 
êtf e un enoie^ai implacaWp dei» CatlioliqHea^ 
Un membre de? k( chambre des cQiîajîiîi,Httf^, 
lord Gordou), mépwé poup 1 exipa^agaïKîe 
de ses diacours, et; d« «ai eonduiie , s.'était 
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bpposé à ce bill en termes séditieux. Rien 
n'avait paru plus ridicule que d'eùtendre, 
au dix-huitième siècle, un homme d*uu 
rang considéré et d'ube naissance honorable, 
imiter le ton à la fois prophétique et bur* 
lesque, mystique et factieux, d'un! membre 
de larméc des saints. Cinq ou six députés 
avaient appujé sa réclamation. Déjà il s'était 
formé en Ecosse une asîsociation pourle maiu' 
tien de la religion protestante. Lord Gordon 
Toulut en former une du même genre au 
sein de la capitale. L^ ministère et le 
parlement même fermèrent les yeux sur 
un appel aux Protestans, qu'il osa faire in- 
sérer dans les papiers publics. Il invita les 
partisans qu'il avait dans la populace à se 
*i78o. ^^'^^r^ aux champs de Saint-George, avec 
une cocarde bleue pour signe de ralliement; 
Nulle mesure ne fut prise pour prévenir ou 
pour disperser un rassemblement si ouver- 
tement séditieux. Cette troupe, folinée de 
quatre à cinq mille hommes , entra dans 
Londres; et après avoir commis des excès 
qui n'étaient qu'un faible prélude à ses fu- 
reurs , elle investit les deux chambf «es du 
parlement. L'audacieux membre delà cham- 
fcre des communes osa y pénétrer pour lire 
la pétition des rebelles : on eut la faiblesse 
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<fe Fenlendre. On délibéra sur cette péti-r 
tion z elle fut rejetée. Lord Gordon éclatait 
en, menaces, et, de la fenêtre, il s'adressait 
aux mutins pour désigner à leurs coups ceux 
de ses collègues qui se montraient le plus 
indignés de ses violences. Il voulut, le len- 
deniain, empêcher le parlement de s'assem- 
bler. Deux cents membres traversèrent les 
groupes des rebelles pour se rendre au lieu 
de leurs séances : des soldats les y proté- 
geaient; mais les troupes étaient trop peu 
nombreuses à Londres pour veiller à la fois 
sur tous les quartiers menacés. Trois jours 
d'impunité avaient accru l'audace et le dé- 
lire de la multitude. Plus de frein. Londres 
est exposée à plus de dévastations et de 
meurtres que si elle était devenue la proie 
d'un ennemi victorieux. Tous les hommes 
riches et puissans sont devenus des papistes 
aux yeux des brigands qui feignent le fa- 
natisme ; ceux-ci se recrutent dans les pri- 
sons, qu'ils livrent à l'incendie après les 
avoir ouvertes aux malfaileçrs. Ils mar- 
quent de jour les maisons qu'ils doivent 
brûler dans la nuit. La nuit arrive ; l't^ure 
du pillage et du massacre a- sonné. Unfe 
populace -frénétique fait servir des Ion* 
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neaax de liqueurs à uae bombusUoa ge>« 
fiérale. La baoque est investie ; des tj^ou* 
|>es ia défendent contre des brigands qoî 
brûlent d'en piUer les trésors. Les àr 
loyens les plus coniNidérés> occupés a son*» 
tenir un siège dans leurs propres maisons^ 
ne s'étaient point formés en ccunpagnies 
pour repousser ces bandes inoendiaireSk 
Cette nuit allait comUer la ruine et la honte 
de l'Angleterre y si deux régimens nouveaux 
ne fussent arrivés au moment de la plus 
épouvantable confusion. Divisés en différeÉS 
pelotons y ils marchent en ordre et en si^ 
lence vers les rassemblemens les plus nom« 
breux 9 font un feu soutenu sur des rebelle^ 
dont l'ivresse avait augmenté le désordre i 
et leur ouvrent quelqu'issue ^ afin de ne pas 
rendre le massacre trop général. Au point 
du jour , Londres est délivrée de leurs 
fureurs ; mais plusieurs rues offrent des 
monceaux de cadavres. Trois ou quatre 
mille hommes araient péri« Lord Gordon 
fut arrêté, et cet extravagant scélérat ne 
paya point de sa tête un tel crime. 

Cet événement , qui fut bientôt oublié en 
Angleterre, ne fit point une sensation assea 
prc^onde parmi ks Franç^»^ ni sortout 



pwtixà oeuit qui, samtrakir leur patrie, el 
SM6 croire Tainier moioS) n^tœaicDt d'exal* 
ter les instiUitî^ns et les ïoomn anglaiies^ 
DtBS un temps ou 1 on recueiUak les faits de 
l'ordre moral ânsnscrupuleiisement que ceux 
de f ordre physique, on ne remarqua point 
assez combien les dernières classés du peu- 
ple sont rebelles aux progrès de la civilisa* . ' 
lion , et promptes à s'armer Contre les objets 
de leur envie invélérée» 

ti'admiration pour rAnsflelerre s'«ccrois-t« «wT«r. 
sait parmi nous depuis qu'une ligue, plus''i°«*;;rj"» 
imposante par son étendue que par sa vi- ^miuir 
gueur, menaçait vainementson existence. On '"•'"• 
comparait sans justesse ses périls et ses res-- 
sources, avec les périls bien plus pressaiis 
dont le roi de Prusse s'était tiré avec tant 
de bonbeur et de gloire. Gette disposition 
à louer ses ennemis était alors regardée 
comme Tattribut d'une nation franche et 
généreuse ; mais si elle n'affaibliss<lit ni rhoa- 
tieur ni le patriotisme, elle détruisait la con* 
fiance, qui est le gage des succès éclatans. 
Les marins, et surtout, parmi eux, les ami-* 
raux et les chefs d'escadre, Savaient que 
trop partagé cette disposition dû public, 
«u plutôt ce préjugé en faveur dés An* 
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glais. . Après trois ans d'épreuves hofio- 
rableSy ik son||;eaieQt plus à éviter une 
défaite qu'à obTenir et poursuivre, la vic- 
toire. Un fond d'inquiétude et de mécon- 
tentement comniençait à régner à Versailles. 
La guerre répondait mal aux grandes espé- 
rances qu'on en avait conçues, et n'offrait 
encore aucune indemnité pour les énormes 
dépenses qu elle causait. Le directeur de3 
finances, Nccker, usait sans mesure d'un 
crédit qui avait besoin d'être cimenté par 
des victoires et des conquêtes. C'était au 
caractère indécis du ministre de la ma- 
rine, Sartine, qu'il attribuait les opéra- 
tions sans résultat des escadres espagnole 
et française» Les marins se déclaraient 
contre ce ministre, et se plaignaient d'a- 
voir été souvent arrêtés dans leurs succès 
par ses instructions timides et ambiguës. 
Sans douté il avait employé beaucoup de 
vigilance , et même de talent , pour créer 
des forces navales, mais il connaisvSait peu 
l'art de les diriger. Il songeait toujours 
à conserver, lorsqu'il y avait une pres- 
sante nécessité de vaincre. Des plaintes 
s'élevaient aussi contre le prince de Mont- 
h9itey, ministre de la guerre. Dans le petit 



nombre de combats qu'avaient soutenus tes 
troupes de ligne > od ne pQuvail reconnaître 
^ aucun progrès dans liostrudion ndililaire : 
elles allaient avoir de plus grandes expédi* 
tîons à suivre 9 soit en Améric[ue soit en 
Ëorope. Le prince de Moiitbarej ne parais- 
jMit pas propre à leur donner une impulsion 
àiergique. Necker résolut de faire éioigber 
deux ministres qui , par la faiblesse de leurs 
opérations guerrières 5 compromettaient ses 
opérations de finances. 

Le comte d« Matirepas n'inclinait vers l. «„,„{. 
«QCûn changement : que la guerre fût con-u ^mlïqut! 
duite sans^desastres, c était assez pour 1 hon- jj"n&?y 
neur et la sécurité du ministre sibarite. Il •* ^^^'' 
était dangereux pour, Necker de dépla- i^So» 
cer deux ministres, sans le concours de 
celui qte Louis XVI respectait toujours 
eonàme son guide pdKtique. La conduite du 
directeur général desfinances avait été j usque- 
là très-réservée dans une cour où sa naissance, 
sa reli^on et sa patrie étaient dé Continuels su» 
jets d'ombragé.SeséconomiessivatitéesnV 
valent coulé aucun sacrifice important ni à la 
reine ni aux princes. Le clergé pak'donnait 
à un protestant qu'il croyait être uni ennemi 
déclaré du système de Tùrgot, et Necker 
n& cessait de parler arvec tm re^ét profond 

r. i6 
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des vertus et dies prc^riétés d'un corps si 
puissaot. Il, avait parmi les nobles plusieurs 
parti3âns zélés ; ceux auxquels un amour 
constant du bien public avait fait une haute 
renommée 9 le prince de Beauveau^ le duc 
de Nivernais, le marquis de Castries, étaient 
ses amb : ce dernier avait pour lui l'éclat de 
la victoire de Clostercamp ; ses qualités ci-^ 
vUes n^étaient pas moins recommandables 
que ses vertus militaires. Pour être un bon 
courtisan sous Louis XYI^ il fallait être re^ 
gardé comme un courtisan sincère : le mar- 
quis de Castries dédaignait les moyens de 
Tintrigue. Depuis. long-temps désigné pour 
un ministère ; il ne montrait niâ empres*^ 
sèment à Tphtenir* Necker aspirait à lui faire 
confier le département qui> après <îelui des 
finances, devait le plus influer suH^la des^ 
tinée de FEtat ^ la marine^ Ses vœux se 
trouvèrent d'accord avec ceuS: de la reine } 
e|le proposait en même temps le marquis 
de Ségujr pour le département de la guerre î 
C' était un ami de Castries ^ un digne émule 
de sa valeur et de sa loyauté s l'un et l'autre 
furent nommés* 

Rieï^ de plus heureux pour Necker que 
ce double choix; il lui. ménageait l'appui de 
la reine contre le ressentiment secret du 
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comte de Maurepas> et lui procurait xxtL 
puissant moyen d'enlever l'autoriténrincipal^ 
aux mains débiles de ce vieillard ; mais la 
reine ; de son côté, voulait tenir ou paraître 
tenir les rênes de TEtat Cette ambition lui 
était suggérée par des courtisans qui espé- 
raient en recueillir les fruits : ils dévouaient 
à mille sollicitudes une princesse qui parais^ 
sait être lobjet de leur adoration. Le droit 
illimité qu'elle avait acquis de demander des 
grâces ; ne lui donnait que trop d'empire sur 
les ministres : son esprit n'était point porté 
vers les combinaisons graves que demande la 
science du gouvernement; elle n'avait reçu 
à la cour de sa mère qu'une instruction su^ 
perficielle* Plaire aux Français avait été sa 
principale étude; elk eût craint de paraître 
sérieuse à une nation dont elle s'exagérait 
la frivolité. Le jeu des intrigues de cour 
l'amusait , parce qu'elle avait une activité 
très-mobile : du désir de les connaître , elle 
passa à celui de les conduir^e; mais elle était 
itrop légère , trop bonne et trop crédule 
pour exceller dans, un art où la dissimula* 
tion, la persévérance et la sécheresse d'ame 
font faire les grands progrès. 

Quoiqu'elle fût portée à respecter un 
époux dont les vertus faisaient sou bon^ 

16. 
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hexkv, elle ne poaTait se défendre de voir en 
lui un ]q|ji fort embarrassé de son rôle , et 
dont la faible volonté avail beatoin d^être 
soutenue par. une volonté plus énéi^que. 
« Les Français, disait*on à la reine , ne peu- 
j» vent se passer d'enthousiasme. La guerre 
» a pris un aspect languissant, parce qd'elle 
» est conduite par iin vieillard dont Findif- 
» férence glace tout. Que Votre Majesté 
^ sollicite de nouveau^: choix et dé aottvelleâ 
» mesurés } tout va prendre un mouvement 
n plus vif. Le temps des précauliotts sera 
» passé ; M. Necker assurera Tordre ait-de- 
n dans, le marquis de Castries et le marquis 
» de Ségur dirigeront la victoire au-dehors. 
n L'influence d'une reine passionnée pou* 
* la gloire se fera sentii^ à tous les marins > 
)i à tous les soldats; ^ 

La duehesse de Polignac , le baron de 
Besenval, le comte d'Adhéinar, le comte 
de YaudTOuil, amenaient ainsi la ï^dne à 
seconder les vues de Necker. Quand celui-ci 
vit installer au ininistère deux hommes chers 
à l'armée > à la nation, à la reiiie, à la cour 
et à lui-même, il crut pouvoir sortir du rôle 
circonspect d'un économe, et développéi* 
les plans hardis d'un homme d'Etat. Il lui 
tardait de prodanaier avec org^ueil les succii 



de son administration , afin de les étendre 
€t de les assurer. U espérait jouir de l'auto* 
rite d'un ministre principal , lorsqu'on ver- 
rait en lui un ministre nécessaire. Cette am- 
bition t qu'un amour sincère du bien public 
légitiinait à ses jeux^ lui fit désirer la publi- 
cation d'un compte qu'il avait rendu au roi 
au mois de janvier 1781. Le monàrtjue conr 
sentit ^ dpnner cette satisfaction à un a.d- 
ministrateijir qui soutenait avec uae confiance 
intrépide le f^irdeau des finances. Nulle in-^ 
novation ne paraissait plus simple , plu? 
conforme à l'esprit du jour , ni mieux in- 
<liquée par la théorie du crédit public. 

Mais Necker avait combiné cet ouvrage J^^ii^j^i*" 
de manière à lui donner le caraclèçe d'unç nIIï^! 
révolution morale et politique. Loin de 
dissimuler l'analogie qu'avait cette publi- 
cité avec les lois de l'Angleterre , il 
l'offrait directement aux espiits , et se fé* 
licitait d'avoir dérobé aux ennemis de la 
France le secret de leur prospérité. Pour 
annoncer qu'un jour nouveau venait de 
luire sur les finances, il dévoilait les faute* 
commises jusqu'à lui, montrait les désor- 
dres ;d'une comptabilité mystérieuse , re^ 
levait les paroles perfides des préambules 
des é<^ils d'autrefois, et faisait conniiître <iu- 
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public en combien de manières et avec quelle 
impudence ses prédécesseurs l'avaient trom- 
pé. Dans ce compte rendu , le ministre pa- 
raissait tout, et le roi presque rien. Le toa 
en était solennel, oratoire, et quelquefois 
pathétique. Les illusions qu'on répand avec 
Te plus de succès sont celles par lesquelles 
on est entraîné soi-même. Necker avait trop 
d orgueil pour n'avoir pas de bonne foi. 11 
y avait deux choses sur lesquelles il était 
destiné à se tromper long-temps :1a rectitude 
constante qu'il supposait à l'opinion publi- 
que, et la confiance où il était de diriger 
cette opinion. En cherchant le positif, il 
rencontrait presque toujours le vague. Son 
enthousiasme était accompagné de tant de 
réserve et de gravité, que rièa ne ressem-' 
blait mieux au calme de la sagesse. Il croyait 
ne pas déroger au rôle d'un homme de g^ 
nîe, en s'occupant beaucoup de^ détail^; 
il les jugeait avec discprnement, les liait avec 
art, et s'en faisait un point d'appui pour se 
livrer aux hypotlièses les plus nardies, au:ç 
spéculations les plus incertaines. Son compte 
rendu y comme tous les ouvrages qu'il publia 
depuis, offrait des parties parlaitement éclai- 
rées et d'autres complettemeat Qbscures. £e 
résultat de ses opéra'tions depuis quatre an- 



naes, tel qu'il le présentait > confoadait l'ima-^ 
gination. Suivant lui , le déficit annuel dt> 
trésor royal , estimé à plus de vingt-sept' 
millions y avait ét^ comblé ; et l'Etat ^ aprè» 
avoir ouvert d'énorme emprunts, sans créer 
de nouveaux impots, voyait ses recettes ex-^ 
céder ses charges de dix millions. Pour ex-^ 
pliquer un tel résultat , il présentait beaucoup 
de bonifications partielles, de réformes insen * 
sibles, d? petites économies; il vantait ki 
dextérité et le bonheur de ses emprunts , enfin 
les effets qu'il avait obtenus de l'ordre , de 
la bonne foi et du respect pour l'opinion 
publique. La somme totale de toutes ces 
ressources, de geares si divers, si minu* 
tieux ou si vagues, échappait à l'habileté de 
tous les calculateurs. Le ton de conscience 
qui régnait dans ce compte rendu suppléait 
«n peu à ce qui lui manquait en clarté. 

Necker avait voulu profiter de la faveur ^s«ieft«u 
qu'inspiraient alors toutes les innovations , ^^^^^J"^ ^ 
pour préparer les esprits à des opérations 
moins faciles.et plus solides que les emprunts. 
Cet adversaire du système de Turgot se 
trouvait ramené, par la force des choses et 
par la droiture de ses intentions , à repro- 
duire unepartie de ce système, bien démon- 
trée aux. yeux de la raison ,^ niais idv^mei^ 



348^ MVRS XVI, fbàGJSm »E 1.0018 XTïî 

repoussée par rorg-^eil <te» grands : j^e veux 
parler de raboliûon âe$ pdviléges£D matière 
d'impôts. Le compte rendu indiquait en ter- 
mes voilés que le gouvernemeat se érigeait 
toiifcjoiifs vers une égale r<eparti4fon descbar-* 
ges de l'Etat Les grands pouvaient dire s 
On vous menace; £t plusieuins d'e»ire eux 
sonnèrent bientôt 1 alarme. Les économistes , 
très-abscons danslejursmaidaies^ ne parurent 
savoir wicun ^ré à Hecker de «'en rappro* 
cher^ pi^rce 'qu'il af&ctait , dans >ce même 
ouvrage 9 de condamner rensesnble de leur 
théorie. Ainsi, deux partis , dont i'dnîmitié 
s'accroissait chaque jour , hâtèrent de leurs 
communs efforts la eh^te dm prétendu a^o-» 
déraleur-qqi, en meûacant Fuii, bun»liail 
l'autre^ , . . . 

Cependant ]a majorité 4n public avait 
reçu a<vec 4^ransport le ccmipte rendu* Deu< 
elasses de capitalistes , l'une qui vit dans 
l'agitaiion ooatiniieUedu jeu qu'elle fait sur 
4ses fonds, l'autre qui, dans un repos indoleff^ 
accueiUe toiut ce qoai entretient sa sécurité , 
exaltaient Necber comme le libérateur de 
la Franoe., içomme l'adversaire ie plus dan^ 
gereuK del9|)ii^ance des Anglais.:€e«nc des 
philosiopbes qui n'avaient pas pm mie part 
au^ive afUK querelles et à la vengeance des 
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écojiofiaî$ie$> l^uitiieot dans Necker l'homme 
d'Ëiat <[ui avait fait abolir ou du moins 43on- 
sidérableDxeot modifier le droit de main*^ 
morte. On le félicîtaii d'avoir eu le courage 
de tenler }e$ preofiières réformes dans le ré* 
gime des hôpitaux , où des abus invétérés et 
meurtriers trahissaient tous les v<eux d'une 
charité prodigue en dotations. Rien ne par- 
raissait plus touchant que l'association vigie 
liante de sa femme à cette noble partie de 
son ministère. Des hommes passionnés pour 
le biefi public fondaient de grandes espé^ 
rances sur les administrations provinciales 
qp^il avait fait donner à deux provinces; ou 
j trouvait les éiéinens d'un bon régime mu^ 
niidipal «but toute la France pourrait rece*^ 
v€âr le faienfak. Quelle noble émulatioia n'ex^- 
fitait-ilpas eotce tous les propriétaires! Que 
de trayaux utiles pour l'agricuUure , le com^^ 
i&erce, les iâkemins et la nairigation inté- 
rieure du royaume ne provoquait - ilpas 
par un si sage ségiemeia ? Ainsi le^èle et les 
îamiënesde chacun allaietitcontrihuer au bou" 
heur de tous. « M. Necker, disait-on , trouve 
« au iii]âieu d'une guerre dispendi^se plus 
V de reœoucoes que n'en tcouvaient<ses prét- 
» décesseufs au milieu de la poix. Son ac^ 
» kve pyiaintii^apie fait oul^Uer les jtnaux de 



^ cette guerre, dont les divers théâtres- so»* 
V d'ailleurs si éloignés de nous. Tout est prêt 
«> pour que nos marins et nos soldats £asseat 
^ succéder des victoires décisives à des suc- 
« ces balancés. M. Necker se hâtera d'en re- 
» cueillir et d'en assurer les fruits. La pai^ç 
» doit être l'ouvrage de celui qui a fourni 
» presque* miraculeusement les moyens de 
» continuer la guerre, 'w 

Pendant qu'on se livrait à des espérances 
si conformes à l'esprit du jour, le comte de 
Maurepas recourait à |a dextérité d'ua viei» 
courtisan pour se venger d'un protégé qui 
voulait usurper toute sa puissance. La reims 
et sa jeune cour craignaient de prêter ua 
appui déclaré à un homme qui commençait 
à exciter les murmures de la noblesse. L'ad- 
versaire de Turgot allait succomber aux 
mêmes intrigues et aux mêmes ennemis». 
Mais il est temps de reporter nos re- 
gards sur une guerre dont il est difficile 
de suivre et d'enchaîner les événemens; 
J'ai à rendre compte d'une campagne glo:- 
rieuse. 
o^iérâiilTo. Les projets d'opérations navales pour l'an* 
^"i7s]T * née 1781 étaientimposans:dep\iis Louis XIV 
on n'en avait pas conçu de plus vastes. Les 
ministres de Lottis XYI avaient agi avec la 



plus grande énergie. Les négociations du 
comte de Vergennes, appuyées par les res- 
sources que le directeur-général des finances 
mettait à sa portée, donnaient une ame 
nouvelle à la ligue maritime. Les Hollandais 
étaient excités à tirer une vengeance écla-* 
tante des humiliations et des dommages que 
r Angleterre venait de leur faire subir : elle 
Vêtait emparée des îles de Saint^Eustache , de 
Saint-Martin et de Saba dans les Indes occi- 
dentales. Le départ inopiné du comte de Gui- 
chen pour rEurppe,surlafinderannée 1780, 
avait favorisé cette entreprise de l'amiral 
Rodney. Les deux nion des étaient indignés 
du brigandage et de la cruauté par lesquels 
les Anglais avaient signalé ce premier acte 
^'hostilité contre des républicains dont ils 
avaient fait depuis trente ans leurs vassaux 
maritimes. Rodney avait fait charger vingt 
bâtimens des dépouilles enlevées aux com- 
mercans de Saint-Eustache. Le brave et vî- 
gilanl Ijamothe-Piquet, monté sur sop. vais- 
seau VAnnibaly eut le bonheur de leur ravir 
la plus grande partie d'une proie si riche et 
sihonteuse. La Hollande armait en diligence, 
et ses marins , enflammés par le souvenir de 
la gloire de leurs ancêtres, ambitionnaient 
pour premiçr triomphe de chasser de h^ 
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daieot qu$ les puissances <lu Nior4 > an yetiu 
de h D^uftralité armée, les recevraient i^omoM 
des libérateurs. Le comte de Vergeanes se 
flattait de les détermiaer ensuite à des e^rts ' 
plus actifs. 

On pressait yiven^i^t k§ Espagnole d'iK*er 
avec plus d'activité de lej^rs gjra^d^ moyens 
maritimes : déjà ifc ^citent ^à pQrjtée de cour 
quérir 1^ Floride dans le continent laiaéricaia. 
Les restes de c^es troupes de débariquement, 
que, rajaoa^eprécédentiC, ^s âty.aie«i$ portées 
tivec si peu de précaution d^o^ Jes Antilles, 
devaient servir à une entreprise précieuse 
ià la fois pou;r la wreté de nos colonies et 
pour^^lle des Etats-Unis. Le v^^te.armemeiiiit 
qiu'oa préparait ppMr 1^ m^f des Antilles 
projsiettait J^a prise, jusque -JlÀ $i difficile > 
da^ îles anglaises , etceljie même de la Jar- 
^ jnaïque, ,jwp^s^i?Lf dont on était convenu de 
payer la fid^i|tédes]EspagnO;ls. IBn Europe» 
tout leur faisait espérer dqs succès ipiportaiis 
pour riwî>nneur de leur mçonar^bie et la ^w- 
naissance des beaux jours de jkur mariae. 
Le blocys de Gibraltar se cootinuait, La 
prise de Tije de Minorqu^. -concouiu^ait^ 
avec la souiuissi^n d^ cette Cwterjesse , à 
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repousser le$ Anglais de la Méditerranée. 
Pour porter ati comblé leurs terreurs A leur 
eoDfiisioïi > les flottes combinées de France 
et d'Espagtïci iraient encore une fois les cher- 
cher dans le canal de la Manche. Puisque 
FAngleterre n'arait dû, en 177^, son salut 
qu'aux -féttipête», cHe devait trembler que 
k dispersion de ses escadres, appelées au 
loin par le danger de chacune de ses pos- 
sessions^ ne Texposât plus que jamais à l'in- 
cendie de ses rades, de ses magasins et de 
ses arsenaux^ Les camps de la Normandie 
et de la Picardie n'étaient point levés : au 
premier bruit d'une victoire des flottes com- 
binées, quarante mille hommes étaient en- 
core prêts à s'embarquer sur des Mtimenô 
de transport, et à. venger, sur des rivages 
eoneinis, les vieilles insulteii de Poitiers et 
d'Aîsincourt. 

Vodlà ce qu'on devait faire avec le eon- 
eours de l'Espagne. La France avait encore 
d'autres entreprises à suivre : on ne voulait 
rien négliger pour opérer enfin l'entière dé- 
livrance des Etats-Unis. Les Américains , 
désespérés d'avoir perdu , par quatre années 
d'irrésolution et de langueur, les fruits dé 
la capitidaûon de Saratoga , demandaient 



354 LIVtlE XYI, BBGNB D5. LOUIS 3tVtt 

tout à la France 9 hommes^ argent > muni'* 

tîoDs, vaisseaux. Leur situation n'aVait jamais 

été si déplorable^ môme à ré{:lo.que où il» 

combattaient sans alliés. Les Anglais possé^ 

<iaieht la province de New-Yorck, celle de 

Long-Island^ fondaient souvent sur leCoa-* 

necticut et sur le Jersey^ étaient mattres de 

la Géorgie, et parcouraient en vainqueurs 

les deux Carolines. Point de icrédit public 

et presque point de revenus. Le congrès 

n'avait à sa disposition aucune ressource 

permanente : c'étaient les provinces qui 

s'imposaient elles-mêmes; elles le faisaienl. 

avec un patriotisme tardif quand le danger 

s^approcbait d'elles^ et ne payaient plus que 

d'insuffisantes contributions quand elles se 

croyaient tranquilles; Cet isolement des 

provinces convenait si peu à une bonne 

organisation militaire , qu'après sept ans de 

combats» la force principale de l'armée 

consistait encore dans des milices : les 

soldats aguerris étaient depuis long-temps do 

retour dans leurs foyers. 

Louis «XVI ne voulut pas s'être engagé 
en vain au salut d'une république } û lui 
prodigua des secours de tout genre : il eût 
rougi d'y attacher aucune condition qui eût 



lait repentir les An^éricaios d'avoir cboia 
Un roi pour protecteur. Une escadre allait 
leur porter huit millioiis de livres tournoie > 
des armes , . des munitions , et de nouvelles 
trouves de débarquement, qui'permettrdibnt 
à la petite armée de Rochambeau de sortir 
de l'espèce de blocus où les Anglais la te-^ 
liaient à Rbode • Island. Les instructions 
données k Tamiral français étaient un cbef- 
d'œuvre de précision et d'babileté ; elles loi 
enseignaient les moyens d'agir avec un égal 
«accès dans la mer des Antilles et dans la 
baie de Chesapeack, et d'étourdir les Anglais 
par la rstpide audace de ses opérations. 

Enfin 9 pour réparer une négligence dont 
oo eût pu ci'oire les effets irrémédiables^ 
une partie de la grande flotte qu'on équipait 
à Brest, devait prendre la route des Indes 
orientales pour rétablir dans ces mers l'bon^ 
neur du pavillon français^ reconquérir les 
établissemens qdi venaient de nous être en-^ 
levés sur la côte de Coromandel> délivrer 
Hydcr-Ali de la position périlleuse où Tavqit 
engagé son zèle à secourir nos possessions p 
et prévenir l'invasion du cap de Bonne-Ës*' 
péranceet des autres colonies hollandaises, 
li'escadre qui ^vait tant d'opérations à exé- 



eu ter , étdil peu camidérable ; mais «Ue éîmt 
sous les ordres du bailli de Suffren. Si la 
France eut à s'enorgueillir des campagnes de 
cet habile marin , dans les Indes , «lie dut re*^ 
grctter que rélite de nos forces navales 
De lui eût pas été confiée* Le comte de 
Grasse > le troisième atâtiral français que ^ 
dans cette gueïxe, on envoyait aux Antilles, 
était plus propre à commander un vaisseau 
qu'à go\iverner une escadre. Les meilleurs 
marins avaient vu aivec inquiétude le ceto- 
mandëment passer entre les mains dun 
liolnme inhabile aux grandes combinaisons 
de la tactique navale. 
Atume ^ Des plans si étendus > et qui devaient mon- 
.t,r iMc de^rer la France comme charfifee, sur tout le 
globe, de la protection et de la vengeance 
janvier ^^^ peuples qui avaient long* temps payé 
tribut à la cupidité anglaise, n'inspiraient 
fMis une aveugle confiance au cabinet de 
Versailles : il savait par expérience tout 
ce qu'on doit craindre , dans une guerre 
maritime; mais il regardant <K>mme un avan- 
tage inappréciable de prendre l'offensive 
sur tant de points diffiérens. Cependant on 
préluda à de si grandes promesses par un 
^m déplorable. Un baron de Rulecourt 



avait levé^à ises , frais UQQ.;Iégion d^ huit 
ceats hommes, composée de déserteurs 
et de vagabonds ^.doAt il esperait.faire.de 
nouveaux, flibustiers. Il demanda et obtint 
4'êtrç transporté^ avec cette petite. troupe , 
4 l'île de ievsey, U débarque ^aP3 pbstacle > 
repousse un j>etilpiorps qui çi^rcbe a sa ren- 
contre, arrive de nuit à Saiot;Hillier, eapi- 
taie de Tile , cffraj^e le gOîUveraeur en lui 
nnnofiçant; qu'il est suivi jl'iine. armée de 
cinq mille hommes , et lui fait signer la reddi- 
tion de Tile entiëite. Mais le jour montre au 
gouverneur et .)|i^ habitans qu'ils ont cédé 
À, une terreur panique ; ils voient le petit 
nombre .d^ leurs ennemis, ^t n'aperçoivent 
poÎRt le&cadre française dont on le^ avait me- 
nacés. Les milices du pajs se. i^ssemblent 
€t fondent sur Rulecourt. Geluitci,. dajus son 
<lésespoir, cherche une mort glorieuse , et 
l'obtient. La plupart de sesxxompagnonsmeu- 
rentaveclui:deuxcentssoqtf(iîtsprisonniers. 

Le comte de Grasse mit à la voile , de 
Brest, le 24 mars, avec vingt-'un vaisseaux ^^*;^ 
de ligne et un immense convoi. H conduisit £.TnMlî.".' 
M habilement cette flotte , et fut si bien se-* d«nr^,ua 
condé par les vents, qu'au bout de trente jours 
il fut en vue de la rade du Fort-Royal de la *?®'* 
Jilartinique. Une escadre anglaise de dix-sept 
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Vaisseau* iflte ^Hgîib , osait l%t«è»^ dafiS 
Ictes {mragtes; te Vïcc-5imh*al Tîobd, qtri là 
t^nrfmiihèait> tfvàît l'éçti de ïlbdtiey l'ocré 
d'âïfâqtrer. Un vatt^seaû «ifg!^is *Ûe }r4 > qui 
vïtà '^ téuhir à ItA > angftiéihfta sa cdûfiafrKîe:. 
Il engagea fê ccwrfbat, siilôn kîahs ^'espoir dfc 
(îispe^ster ijtie ^ fditte dBadfë, iau moiris 
dans cehii dfe )î<rendtie tlrfé *partfe dû 
i^onVoL Le cbftrte dé Graa^e song^ d'aîbdrd 
à Haii'e ientfet ce convoi danfs la'ràfde, et 
ïjtian^d là îé vtrit eta sûrietié , il "se préserite à 
l'ënneim, et combat a^^ec ^beaùeonp' dé 
Valetir. Hôod cède peti'à^'pfeii; •liiais'dani 
son adroite 'retraite, il épie le ^orrtérit 
ùii lès TVaiiçâîs -^rdérobt 'nioiitt d^ordrè 
■dans leuf ^K^ne. -I/aTant-garde dé 'cetfx-*oi 
s'écarte trh p^ëu flHbod revient à là 'charge* 
Le comte- de Grasse , cfui a i^erapli 'son* ob j et 
Jyrmcîpal/entl^e 'aà port de la Martinique , 
i^an's chercBer , ie^ prolongeant le- bottibat > 
ù donner de l^écîlât 'et tirie galrâritife'S sèi vie*- 

'toire. ' * ' ' 

Le marquis de (Botriflé, gdnternfèur de hi 

Vreniîn;'' ÎMlartiniqiie , avait attendu impàtîemmeift 

^*'%iÎ9.^'" l'arrivée de cette escadre pour recomraen» 

. . cer des expéditions sur les iSes anglaise^i 

1781. Cet officier, plein d'ardênr et tfe talent, 

tte ce.^$àât dis* tiwitteillir' des informations *(ït • 



,îaci\iter l^.concjuête jde ces ilqs. L'escadre rç- 
met j]^rppipt(în^At ^ la wile> j)araît meuacer 
Saiate^Luqie, Éjt vient se prçsent^r devant 
;^^dgc>. Ij^ dievs^lier de Jîji^ç^cticl^ad? y 
^^i^b^rqvte fiivec cf^f^q cents huqnunes. :Lc m^r^ . 
^iji^is de ^ovftUé:i^e^césen,J;ç^p$uitÇra,Yect 
jpf\h soldats. sioiis les mux^^fiaCpçiçpifde) 
fet en forpxe le siège. On jugea inpt^e de 
^çecqi^rir . ^ jr<£\ssaut , et Fîle rfut ^oppîse ,aprç$ 
.tjuele gouycjrû^r.eut $^tisj^it}à,to^t ce que 
^depaande une d^fe^nse hqqorabls. Get^e 
^|K>s^jSsi:on9 jûiniefi laçopqi^^êji? ^eJa£>omi- 
.i^qfjej» dje la <Çi^£>de et^de; S^int-^^ii^gent» 
,flCCcoi$sjajtI>^ei|uçpup,natre;p\iisspnçeetpat;çe 
^r JDçbe^e cplppiale. J^endap t la dM^^çe. du. siège, 
,ie coppité <|le<GUp^e.avart repqu^é>jpiafs, vai- 
nement poursuivi, huit vaisseau^x flui^a^ gui 
^jjarjÊfiss^^ent .YPulçpr.secoji?]|?ir.k gfirgiçpn de 
.fTabagOv , ^ ' 

iMais ce. n'é.tait^pas aux ^nti)les qu'^n jpqp* j;.urie d,\ 
..vait trouver le. dénpiierpcpt ni le pçix^ le pins cwati, 
^glorieux d'une .guejçre si , di^epdiçuse : il ch«M^.ok! 
.|4!ait Je . çbcrcl^er aux jp^îpps Jieux où elle ^ . « . ^ 
Si'èU^t a^]um^ >,sjar les rivages de l' Arq^riqye 
sep}«ptripi>alje.iïl serait te;Lnps, japrès avoir 
• rçmpli , ^en fayi^ur ^ des .alliés de la France , 
;.jksvœux.>le,riî9flR^I}rjgt,de^^,p^^^^^ 

15 . 
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poursuivre la con(|t]ête des Autilles. Tout 
parut coÀspirer pour le succès de nos ar- 
mées navales. Rodney, jusque-là si confiant^ 
fut pendant deux mois frappé de stupeur, 
et / après des mouvemens incertains , prit 
inopinément la résolution de ramener en 
Europe plusieurs de ses vafeseaux maltraités* 
par les tempêtjes et par lés combats. L'es- 
cadre de lamiral Hood et celle de Famir^il 
Grave, qu'il laissait en Amérique, étaient 
séparées, et inférieures à l'escadre fran- 
çaise. Célle-ei , après avoir relâché à Saint- 
Domingue et à la Havane,* entra paisible- 
ment dans la baîfc de Chesapeack. On eût 
dit que le bon génie dé la nouvelle répli-» 
blique' avait dirigé les mouvemens de cette 
flotte, el marqué Tinstant le plus favorable 
pour son arrivée. 

Nous avons vu quelles Anglais avaient 
dans l'Amérique septentrionale trois points 
d'appui principaux , New-Yorck, Charles* 
Town et Savanah. Clinton se tenait le 
plus souvent immobile 'sur le premier point. 
Washington employait ses forces à le sur- 
veiller. La petite armée de Rochambeau, 
bloquée à Rhode-Island dès son arrivée, 
ne pouvait agir qu'au moment où des 
forces navales imposantes protégeraienl 
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«es opérations. Un renfort de trois mille 
Bommes lui fut d'abord amené par une divi- 
sion de Tescadre française sous les ordres du 
comte de Barras ; mais comme les Anglais 
avaient à New-Yorck bon nombre de vais* 
seaux , le moment d'agir n'était pas encorei 
venu. 

La Caroline était le théâtre de combats 
multipliés et sanglans, qui offraient aux Amé- ^fV"/;* ^^ 
ricains et aux Anglais une alternative conli* dlir.> oil 
nuelle de victoires et de défaites. A peine dl»»."» vh- 
le général Gornwallis eut-il remporté, auprès 
de Gambden, un succès important, que les *7^^ 
fruits lui en furent ravis par la déroute de ijSu 
deux de ses corps avancés. Dans Tun , périt 
Fergusson , celui des officiers anglais qui 
avait montré la bravoure la plus brillante; 
dans l'autre, le général américain Morgan, 
autrefois compagnon d'Arnold dans la bril- 
l/mte expédition du Canada, et son émule 
en valeur, défit, avec huit cents hommes 
de milices, le colonel anglais Tarleton, qui 
lui opposait plus de deux mille hommes de 
troupes exercées; il lui fit cipq cents pri- 
sonniers. L'officier qui venait de subir l'af- 
front d'une telle défaite avait été le fléau des 
Carolines par sa férocité bien plus que par 
son courjage. Le général Corn^yallis redoubla 



cFaôtfvfté jiotïr vertger se^ 4etii lieutenants J 
et' reletèr rfroànear des arrties anglaises, tjë 
général Gréené, ^u'il avait a fcômbaifté, s(& 
montra xxix digne éïèVe dé Washington , eï^ 
fît une ^liréire savante avéè dés'tr6u][jes*rnei- 
périûientëes. tJné' (rctioii if îvë qui: s^éilga^éif 
entre les deux généraux, auprès de Guilforti^ 
feissa aux Anglais un champ de bataille (|ue 
ïe^ Américdins aVaîènt vaîllammetft disputée 
Cornwallîs, J)Oti]^ profiter dèf ce étiiîcé^, àï^ïÈà 
$on armée en deitx p^irtîès?, dotiiFurie côirrtîf 
la Caroline , et l'àiitrè , sons S2t conduite ; 
iîé porta dafis là Virginie. Grèeriestlttirei^ iiri 
fcdbîle parti de ràbseiice de ce gëtiéral et de 
la dîspèrdâti des! forces âtiglaisèi. Il rentra 
'<(îiln^ là Garbïinè et perdit, satiss^ç décdurager,, 
içfèiix bàtaiîlies , Fnhe à Hobkirch , fet l'autre 
à^TEula^-S^ings. Vainqtifetjr d)ans toùteîi 1^. 
aitairës dié j[)b$té,et Secondé pàt le ^îé dès 
tiàbildnî^, atllqiiiels ij rendait tihe pàh-îè , iî 
i>àrvîHt à rejeter îés Anglais jusqné At^iïl 
Charles -"tbvirn : la Càrdlihè.îtt libre: Là 
^ir^ihie c^lfoît l'être bifehtôt par déi oj>étà^ 

' tlôïis dont lé técit est fait pour iiitëtcs^el' 

iîlêmè les giièritéts français d'iltijtfilrd'huî. 

yj*n d»opé- Jjé trSiitt'e Arnold avait fait, àV'aht Corn- 

râlions con— - 

ïo«£"H"!wallis, nne iiicursion dans là Virginie, et 
470,1. k'étalt abandonné à toute là violence d on 



hqn^iiie ^ui.cbi^J^cbe de. Yox p.Qw se dédpr?>; 
m^ev ^h peir^e de rhonqçujf. i^^e ip^f^^i* 
^ Xjafeyette, que W^bington détacha, pouc 
îilfer réprimer ce brigandage , fit ui^e tçU^ 
diligence ; qu'^i^pold fut sur le point d'êtr^ 
privé de Xqw les moyen^t de se reii^barquçç., 
Cependant celui-ci put gagner k tççap& 
VcrÇ[>fcoucUure du fteuve James, Un spld.^t 
^uwjériçaiu qui lui fut wxeué, et auquej 
il demanda ce quQ se:^ concitoj'Çns. ^iu-: 
^raient fait de lui s'il avait été leu» prison-? 
jp^i^V I lui fit cette ^'épowç énergique : JVoi^^ 
aurions sépmd 4^ ^9^ çqrpsi o^Hiç ù^mh^ 
qui fut df.lessiée ç^i^ siçiyiç^ des l^k patrie ^ 
ipt nc^s c^ffuiqns ptemiu le v^s^e. J^ ^arq^i^ 
de JÇiafayett/e eut bieutpt ea tê^e yçie v^v^^^ 
plus impa^nte y et pe pquy^Wt se m^surçf 
fv€c Qorpwallis, qi» wciW* 9YÇc lui l'élitç^ 
de 1 armée anglaise, U vii^t Jusque sur \ç^ 
confins de Ja Yirgipie î^lleçidre le^i rçnfprt^ 
jqjue lui envoyait Washinglon, Dès, qu'il le& 
leut reçus , il rentra eu campague. Corttw^^lU» 
décela de Vinquiétudç, yougit d'îj})2l»dopper 
subitement sa conquête devant uu corp très-* 
inférieur au siep, çt fit cepe^da^it des mou- 
vemens irétrogrgtdççt çn sfi rapprpcliftnt de l|t 
;»i^r, Wa^i^t««t «Yait dsw cpn^u l.e pmçt 
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de s'opposer à son embarquement, et de 
faire subir le sort de Burgoyne au plus actif» 
au plus habile des généraux anglais. L'arri- 
vée de la flotte du comte de Grasse, qui lui 
était annoncée comme prochaine , secondait 
ce dessein , dont le comte de Rochambeau 
désirait ardemmept l'exécution; mais il fallait 
que les Anglais fussent trompés au point d'y 
concourir eux-mêmes. Washington avait 
songé d'abord à faire le siège de New-Yorck. 
Quand il eut abandonné ce projet pour un 
kxUve qui était à la fois moins dangereux et 
plus tiécisif , il affecta de n'avoir en vue que 
New - Yorçk. Clinton , qui défendait cette 
ville, fut confirmé dans ses craintes, quand 
une lettre interceptée lui révéla toutes 
les dispositions de l'attaque. Washington 
ne l'avait écrite que pour qu'elle tombât 
entre les mains du 'général anglais : celui-ci 
tait presse): Cornwall.Is de se tenir à portée 
de marcher à son secours. Washington, par 
d'autres 'str(l.lagêfnes, réussit encore à faire 
croire que fe flotte du comte de Grasse 
se dirige sur New-YorcL; mais le 28 août, 
e.llè s'était présentée à Tembouchure des fleu- 
ves James et Yorck, c'est-à-dire aux seuk 
points par- où il était pdssîblc à CornwaHî& 
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de s*einbârqucr. Le marquis de SaintSimoa 
csl porté , avec un corps de trois mille hom- 
mes, sur des bâtimens de transport qui re- 
montent le fleuve James , et vient se réunir 
à larmée de' Lafayette. CornwallLs, que ce 
dernier n'avait cessé de presser vivement, 
était déjà arrivé à Yorck-Town. Effrayé des 
obstacles inattendus qui se présentaient pour 
son embarquement, il avait employé tous ses 
soins à se fortifier dans une position favora- 
ble. Washington avait prévu cette résolution 
de l'ennemi, et, d'après son invitation, le 
comte de Barras était parti avec quatre vais- 
seaux de ligne chargés de toute l'artillerie 
nécessaire à un siège. 

Cependant, Tescadre de Hood venait vineir*»^ 
de se réunir à celle de Grave, au port imt/a. 
de Sandi-hook. Ce dernier, comine lôj'^^^^j^ 
plus ancien , prit le commandement , et 
quoiqu'il n'eut que dix -neuf vaisseaux dé ^'^ 
ligne , il résolut d'attaquer le comte de 
Grasse qui en avait vingf-quatre. Il trouva 
l'aniiral français moins disposé à prendre 
l'offensive qu'à recevoir la bataille. Le choc 
des deux avant gardies fut terrible ; celle des 
Anglais fut vivement repoussée. L'amiral 
Grave, qui n'était point poursuivi, chercha 



peadanl <|uatre )QUj;$ Iei. p^ibt^ escadiv 
da comte de Bairi?a»;. mais j e& apppeaaiit 
quelle avait rempli sa missioi^,, il s^ r^lîr^t 
dans ]^ pon d^e Ne w^Yarçk i^ W il Ait obi%4 
de brûler ua dese^ vaisseau;^ Quatire autres, 
étaient gdëvement e^dcMomagés, Deia fsé-; 
gâtes tombèrent au pouvoir des Fraa^ 
çais .: ils étaient maîtres, p^ e?tte victoire 
maritime 9 de toute la baie de Ghesapeack». 
L'armée de Washington et celle de Rocbam-t 
beau s embarquèrent»' et vinrent eeraer. de 
toute part CornwalUs qui appelait eci yaii). 
le secours de la marine anglaise. ÇJlintpi^^ 
désespéré de ne pouvoir marçhqr «à la d^ 
Uvrance de celui qu'il a contribué luit 
mém% à entraîner dans un piège fatal > fait 
en vain une incucsioa dans le Gonnectfcut ;: 
elle œ peut détourper Washington d'uoç 
entreprise qui va faice rétonnemant et la joi^ 
des deux hémisphères. Le siège dYarçkT 
<Yu7Jk. Town e^t vivement pQu;ssé# Lesi Aniéricains. 
sentent tout 1 avantage de çq^baK^^i^ a cote^ 
des Français. Waihington Yeut.fai|r|iir^ se^ 
«compatriotes l'occasion de sout^pir avep 
honneur cette brill^tê rivalité* i 

^ Yorck-Town ét^it défendu, à droitç , par 
d^ redoutes^ d^s h^tt^ries, ^vec une pa)i^ 
«ade derrière > le front, du même càté^ était 



•iégp 



njKVHuwjLS^ vercbrues , etc. i6y: 
ciMiYert pâv qnravî» marécageux, i on y. 
ivm construit une lafrge redoute. Le maraL'i. 
i»}éieii<knil le long du centre^ qui était dé-> 
f^ttdvÈ pftj^ une palissade et par des batteries >: 
sisiplagatïch6> était tm ouyrageà corne ^ avec 
vttk fo^sé y tin i^aog de fraises , et un abattis. 
s6uf<;ûupar deux: redoutes, La tranchée avait 
été otfverl^ le 6 octobre. I>ix mille Améri-* 
câin$ et sept mille Français attendaient de 
Wa$hiiïgtan Vordre d'attaquer les deux re-* 
(tontes principales ? il fut donné le 1 3 ; oof 
ié pTùttih de n'user que de la baïonnettes 
hm Américàinsfurent codduits à Fattaquç 
de l'une de ces redoutes par le marquis de 
Lafà^^Éfttey par le colonel Hamilton, qui ; 
kptes^'ê^e disttâ^ué à la gu«ri^^ devait se 
dîontrei* bientôt tin administr^ateur plein de 
ââgéSse > et par le colonel Lawrence , fik 
dû ptésid^nt du congrès. Ils comptaient 
dans lenk*^ rimgs le général Lincoln y qni 
ivait à i^û^tv stir les Anglais le malheur 
ite^fes armes à Savanah et à Cbarles*Towm 
Les Firawçais TOarcherent à l'attaque de 
l'autre redoute , conduits- par le baron^ 
dé Vioitîéûil , le derhier défenseur de l'in- 
dépendanèe polonaise; pat* le marquis dé 
^aiflt-Simon , qui > malade, vint chercher sa 
^ùérison à l'assaut; et par le vicanrîe di^ 
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NoaîIleSy qui avait eu une part brUIant^ 
' à Texploit de la Grenade, On : distingqait 
encore parmi eux le duc de Lau2un , à qui 
Ton devait la prise du Sénégal ; Robert de 
Dillon, colonel en second de la légion de 
Lauzun ; le corate de Deux-Ponts , colonel 
du régiment de ce'oom; le comte Charles 
de Damas; le comte de Kochambeau, fils du 
général , et colonel d'Auvergne , le plus- 
bravé des régimens de France; le comte 
Charles de Lameth ; deux officiels de Tétat- 
major, Alexandre Berthier, qui essayait de 
grands talens et qui préludait à de grandes 
destinées, et Mathieu Dumas, qui joignait la 
même ardeur aux mêmes connaissances* Je 
n'ai pas besoin de dire avec quelle vivacité 
et quel succès cette attaque fut conduite. 
Presqu au même instant , les Américains 
et les Français se trouvent; maîtres des deux 
redoutes : ceux-ci avaient l'ait cinq cents pri- 
sonniers , après avoir éprouvé une perte asjsez 
considérable. Le marquis de Saiot-Simon et 
le comte Charles de Lamelh furent au nom* 
bre des. blessés. 
PrUe ijc Ce succès décidait la prise d*Yorck- 
Town. Cornwallis essaya trop tard de 
transporter^ ses .troupes par çau vers GIô- 
ecster :.utt détachement > »ou$ les ordres 



Àû général de Choisy , fit rérrograder les 
âavires. Gornwallis se vit réduit à signer^ 
le 17 octobre, une capitulation plus hu- d^fVaérïï" 
mmailte encore que celle de Burgoyne. 
Sept à huit mille hommes qui restaient d une 
armée affaiblie par plusieurs combats , par la 
désertion, par la faim et par des maladies cpn* 
tagieuses ; furent faits prisonniers. Les forces 
navales que les Anglais avaient àYorck-Town 
et à Glocester furent remises aux Français. 
Les articles de la capitulation étaient durs, 
parce que les Américains s'étaient fait une 
loi de les calquer sur ceux queCorn wallis avait 
imposés au général Lincoln, lors delà reddi- 
tion de Gharies-Town. Gornwallis sut depuis 
montrer sur un autre théâtre, que les talens 
et les vertus militaires peuvent se perfection- 
ner à l'école du malheur. L'Amérique retenlit 
des mêmes acclamations qu'y avait excitées 
la capitulation de Saratog^. L'enchaînement • 
merveilleux des incidens qui avaient favorisé 
une puissante combinaison, et croire à la nO(i- 
vcUc république que, déjà reconnue par les 
rois de la terre, elle était avouée et protégea 
par le ciel. Le congrès adressa des félicita- 
tions éloquentes à Washington, au général de 
Rochambeau et au comte de Grasse; mais 
le premier exhortait en vain ses compatriotes 



à ftentpr de m^yi«»}^if- felfprts ^qw h à^ 

«essacrés dans k {).^<pvijgMCie d^ iNpjw-Yçr^ 

.et dan&ile6 vilje^ tcl^)Gbaries-To:W9 ôt 4& j^ 

eiKaxisAi, n y iw^ni ^ppi^t a^Uiqués;: jàn ÇfiQg^ 

liraient y paf lew ftiaûc}ité^((|aie jtpiitHS^oû* 

-de •ceconvBep i'.A#^iîiqwe 4WW|t jp^rdij pqiv 

«eus:» ll^es armées ep p^sQnce^gai?d^x:^nt ui^ 

itrève tacite qyi devança dô di^rlwait inobi 

.pQurl'A.méiçique, les jo}ïisçapQes.^e;lîi pa%4 

,Les officiers français se dédQqimagèreat.4<^ 

-lahaencCides can^ats , par de;^ cqurçes ,d^u^ 

desquelles :il^ admiraient leselTets dvi^rîsiviai}^ 

-de la sinapUcité.d^ ïflfBurs, de Ja. tolérance > 

i'de la liberté ^t de la yictoire* 

trh^ A. 1 ni ïj!escadf e du. comte de G^ras^e av^fit ren^ 

S*che"p"ruà la vqile aussitôt après Ja prise .d'^MQ V 

"fioSiué/To^TO, et ie «laï'qviis de ^aiqV^pion .sj 

jjç^çj^ pétait ^enîbaacqué ayiec le ,çprps »qui serypit 

*78i. i^om \^^ ipçdrç» ' jclle se .dir^gçait ^vers 

^,les Antilles. J^ >iïwti?qi^|s: .de JBoi:iilîé .p,p- 

tmt :piis ai^pdju :ce ^qouçs ppur faire ,4^ 

. «Qjuvelles ffiOJlq^ê^^. .Re 1^ Ma^'tinigue , ,il 

.) ne ^ cessait d'i(?J?sye>rviçr,quelles. po^sqs$i:pns Ips 

^Anglais, in^nacés ^r tant d^ ppp^ts, lai^- 

' .raient: à décQny!ert;qn^,Ca)klement.prQtégéfs« 

^iRien neJui atait jî#i;ti pl^s* noble, .plu&ccMi- 

; f &?me M i^e ,gstmm^ JBt^P^H^.f V^ 4^ 



i 

i 

ïcpî*ndre sur 4es A^^lais le^ <»olonks ho!*^ 
kbdaisesk Trois irégartes , quélqiies petils bâ« 
lîmeEis> et -dieu^ mille hommes de troupe^ 
lui f)iepmip0Bit 'de Tëaliser oe projet, dans rab^ 
«éticede leâcadiKs anglaise.Ol seporta d'dborâ 
«m* Vue de Saint ^Eustadbe, btiilé colonie 
4[ae les ^apkies de l'amircd Slodney avaient 
pbas râtvagée^pie «l'afUTffieot ^it4esr ouragans 
tes-plBrs'désflstrefus de ces centrées. -La né- 
-gligeiure 'delà^ 'garnison -anglaise fut telle , 
^ue le~)Efiai^qilisde'lBou)Oé'put 'sapprodher 
iMis obstaole d^ la foi^teresse : c'^i<û#nt des 
Irlandais qui ouvraient la 'marehje. *L nni^ 
iiOKne rong^' qu'As portaient 'trompa iles 
Anglais , qui crôreiit recevoir 'Un rertfo/t 
•èe ileurs 'Coïnpatpiotes , et s approchèrent 
HlWx av«c tou$ 'les signes deJa coilfianc^ 
*t de «la joie : un feu* trcs^ vif les avertit* trop 
*ard de leuripéprise.^Le gotiverneur, >Kdk- 
4yuFn ,»fut feifrprisonnieridès' le premier eboc* 
4jes Ai^glais i^gagnenlr en- désordre la Forte* 
*res9e; mâis^le^ IrcHipes du marquis de Bouille 
•les» serrent de si^près , qu'il» n ont pas même 
"Je -temps de b^^er le pont-levis* t on entre 
-avec enx dans* le foW. ^Confus, 'épouvantés ♦ 
^Is'posent'les armes :rile*entière>est'Souimsé» 
On y trouve 'le reste des 'dépouilles que 
^odney «^vwt peint ^eneore 4ait erabâir* 



Prisera* 
d'SsMquelio 
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quer ; elles ne deviennent point le butio^ 
des vainqueurs : tout est restitué aux HoUan-^ 
dais. Le lendemain , les îles voisines , de Saba 
et de Saint^JMartin, se soumettent au mar* 
, quis de Bouillé«Ën deux mois, le comte dq 
•fiîT^ari- Kersaint à reconquis les colj^dies hoUandai^^ 
îwA'mt* ^^ Démérati , d'Essequebt) ^ de Surinam*.. 
C'était un glprieux moment pour les Franr 
çais que celui où touffe la. vivacité de leur* 
efforts et toute l'habileté de leurs combi-^ 
naisons étaient employées au secours des 
faibles. C'était en même temps une époque 
bizarre que celle où le roi. de [France pror 
diguait ses.trésors pour mériter les bénédio^ 
tions de deux républiques. 
£Sî?chrii* Cependant il fallait porter aux Anglais 
^•^'^•* des toups qui leur fussent plus sensibles. Le 
comte de. Grasse, après avoir pris un peu 
de repos à la Martinique, se présenta , le 1 1 
janvier 1782, devant Saint-Christophe, avec 
trente-deux vaisseaux de ligne. Le corps de 
tpoupes qu'il amenait, joint à celui du mar- 
quis, de Bouille > s'élevait à si^ mille hommes. 
Uoe forteresse renon^m^e , Brimstome- 
hill, exigeait tin siège régulier. On l'en- 
treprit avec confiance , parce qu'on crojait 
n'avoir rien ' à craindre de l'escadre an- 
glaise. : elle était inférieure de dix vaisseau); 



à celle du comte de Grasse. L'amiral Hood^ 
qui en avait pris le commandement, parut 
pourtant venir affronter ces forces supé- 
xieures. Aussitôt que le comte de Grasse 
Taperçoit^il fait lever les ancres. L'amiral 
anglais feint d'abord d'accepter la bataille; 
il se retire ensuite et voit avec plaisir l'es- 
cadre française s'éloigner de plus en plus de 
Tîle assiégée. Par une habile manœuvre que 
secondent les vents et l'extrême agilité de ses * 
vaisseaux^il évite la ligne française , et se glis* 
sant derrière elle, arrive au même mouillage 
que le comte de Grasse venait d'abandon- 
ner. Honteux de la surprise qui lui a été 
faite f le comte de Grasse attaque enfin la 
flotte anglaise, dont tous les vaisseaux em- 
bossés, ne pouvaient plus manœuvrer. Il est 
repoussé deux fois et n'ose ou ne sait pas user 
du moyen par lequel l'anglais Ëipfainstoif, 
monté sur une escadre russe, brûla, en 1770, 
la flotte turque dans le port de Tschesmé. 
Nous ne verrons que trop tôt quelles furent;^ 
pour notre marine , les suites de la double 
laute de l'amiral de Grasse et du mépris que 
lesofficiers d^on escadre conçurent pour ses 
talens. Nous avons encore quelques faits glo- 
rieux à raconter. Le marquis de Bouille, qui 
se vit privé du secours de l'escadre fran^ 



çaî^, û'^û contîntiâ pas avec Inoiki^ il-atdéfli? 

\e éègeàe la forteresse. Il virtt à la rencon*^ 

tre de tttiîfst ceûts solda» que Hpod avait 

débajnqués pour la secourir, les battit, et 

Itùr fit reçaguer précipitamment leurs vais-^ 

seau3L Brfmstdme^hili capitula, et Tamiral 

Hood abaudotiua les rivages d*une lie que soil 

habileté n'avait pu èonservet à TAngleterre* 

Peu de jours après, Tlle de MbntFerrat s© 

' ^rendit au eonite de Barras. 

Les Sl^aguols paraissaient enfin avoîi* 

t^çu des Français l'exemple de Taudace, et 

même de la vigilance; ils attaquèrent la Flo* 

ride, qu'ils avaient , dans le siècle dernier, 

tenté de reprendre sur les Anglais par des 

combats acharnés et même par des crimes* 

En se délivrant d'un sujet d'alarmés pour 

leurs immefases colonies , ils délivraient éga- 

llment les Etals-Unis d'un voisinage dange- 

reux. La ville de Pensacola soutint un siège 

asse^ long t sa soumission décida celle de 

ift Floride occidentale. On la dut à ^activité 

de l'amiral Solano* 

Ru'^ir'Ml! ^^ autre succès augmenta Torgueil et îe$ 

*fôrrsàmtl" espérances -les Espagnols : ce fut la prise 

*il''dr.rde" de l'île de Minorque, que les Anoflais s'é- 

taient lait céder de nouveau par le traité 

1781 de 1763. Les Français concoururent avec 
«11782» ' * 



\[e% Espagnols à cette conquête impartante » 

çt ce fut dans toute cette guerre la seul* 

ticèasion où le méiahge de ces deux mi^ 

iicès, d'un caractère si différent, produisit 

bn plutôt n^empéchar point un succès Pour 

\eommenC6r cette expédition > tkne flotte dé 

kiix-huit taisseaux était sortie du port di 

prést y sous le commandement du comte dé 

Ouichenw II avait avec lui deux màirins chers 

au commerce français , dont îk avaieht été 

les intrépides protecteurs, Beausjiet et La- 

mothe^Piquet. Les Anglais ne pureilt ém-»- 

|>écher cette escadre de se joindre y dans lé 

pott de Cadix, à trente vaisseaux espagnols 

que commandait don Louis de Coi^dôva« Gel 

armement chassa tout devant lui dans la Mé» 

diterranée. Dix mille Espagnols et quatre 

mille Français débarquèrent syccessirement 

dans File de Minorque : ils avaient pour 

chef le -duc de Grillon, militaire plein dé 

btavolire et de talent, qui, fatigué d'avoiii 

été suborBonné à de mauvais géhérauiK 

dans la guerre de sept ans, avait passé au 

iervice de l'Espagne. L'île de Minorque fut 

conquise en quelques jours, à l'ejcceplion du 

fort Saint - Philippe. Depuis les derniers 

travaux que les Anglais y avaient faits , on le 

considérait comme une des premières ci^ 

18. 
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tadelks du monde. Il était -défendu pat 
quatre rég^imeas anglais sous les ordres da 
gouverneur Murrai. Celui-ci fit conoaitce 
quelleseraitsarésistancepar la réponse noble 
qu il fit à la première sommation du général 
f^spagnoL Lorsqu'un de vos ^aillans an^ 
céiresyécviy'il^il au duc de GriUon,^^^ sommé 
par son roi d'assassiner le duc de Guise ^ 
il répondit: l^ionneur me le défend. J^op- 
pose les mêmes ^paroles à vos propositions >? 
l'honneur me défend de les accepter. Le siège 
du fortStrPbilippe fut conduit d'une maniëi^ 
quimérijta les plus grands éloges des hommes 
idc l'art Le duc de Grillon crut devoir, dans, 
cette circonstance, s'éloigner des procédés 
ordiaaireset recourir beaucoup plus au corps 
de l'artillerie qu'à celui du géiiie ; il s'étudia 
partidriièrenient à communiquer aux Espd> 
gnols la -témérité brillante qui cherche jus- 
qu'aux dangers inutiles : lui-même en donna 
lexemple. Il monta le premier au sommet 
d'une tour pour enarmcher un drapeau an* 
glais, reçut une vive décharge, et fut légère* 
ment blessé. Comme on blâmait ce géaéral 
d'avoir fait une action de grenadier ; J'ai 
voulu, dit-'il, rendre mes Espagnols tout Fran* 
çais^'o/in qu'on ne s' aperçoive plus qu'dj a i^^i 
deux natiQns^lSbJivv'ài, après laplushonorabls 
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défense , fut réduit à capituler le 4 février 
1 783. L«s alliés furent émus de pitié et frappés 
d'admiration en voyant Tétat déplorable dé 
la garnison qui se rendait prisonnière. 

Les Hollandais eurent part aussi à la gloire Bauiu. »•- 
de cette canxpagne de 1781, Les Anglais uVAnX. 
avaient résolu de leur fetTuer la Baltique. ï*"*»^'- 
Une escadre de sept vaisseaux, sous le com- ^ g^^ 
mandement du plus vieux et du plus opi- 
niâtre de leurs marins, Hyde-Parkier, était 
|jartie pour remplir ce double objet. Une 
escadre hollandaise, du même nombre de 
vaisseaux , et à laquelle s'était réunie une 
forte frégate américaine, sortit du Texel 
vers la fin de juillet, sous les ordres de Ta- 
mirai Zontman. Les deux escadres , qui se 
dirigeaient en même temps vers la Baltique, 
se rencontrèrent à peu de distance deDog- 
gers - Banck : Tune et Fautre montrèrent 
une égale ardeur pour le combat, et ^ 
disposèrent dans un silence terrible. Elles 
s'approchent à une demi-porlée de fusil : les 
deux vaisseaux amiraux s'engagent les "pvt" 
Vàiersil^Buitery monté parramiralZoulraan, 
combat comme sïl était dirigé par Timmorn. 
tel^ marin dont il porte \e nom. L'action 
devient générale et dure quaftre heures, 
^na qu^'aucua des comfcattans obûeanQ 



ua avantage signalé, Au momeut çù « pax^ 
^ pn derqier çffort? ils voulaient décider I4 
Xictoire, les deux flottes i^^ciilait tout-àr? 
coup ; tous les vaisseaux avaient é<é telleuiei) t 
çadommagés x qu'aucua d^eu^^ ne poutait 
plus se gouverner; ^ mer qui groudç .^t 
IbouillonD?, s'interpose entre eux pour l^^ 
$éparejf. La perte de^ Anglais dans cçttf 
IpataiUe fut de q^tre ceqt ci^iquante bon^-r 
Tf^es tués ou blessés, l^es HoUai^dai^ en per-f 
diront cinq cents, Qes <^rniçrs rentrèrent 
^n Texel , ou un de leurs vaisseaux coula« 
Hyde-Parker regagna l'Angleterre dans uix^ 
inême état de détresse^ Se^ campatriotea 
donnerait des éloges^à sa brâyoure; mais il 
ne cessa d'aiccuser r4ttîiraiité> q^i lui avait 
donné des forces insuffîsiante^. Un pareil dé^ 
but devait encourager les Hollandais. > ^t ca*^ 
jp£nd2^nt le combat de Doggers-Bancl f^t le 
dernier oui l'on pût reeonnattre une niai>ine 
autrefois si vantée : ils pairurent 0'étre pli«sqÛ0 
les spe^ateurs d'une guefrre oh toutes leurs 
possessions étaient ei^vabies ou menacée^* 
Les. événemens» des {ndes orientales , dont 
je tracerai tout-i-rbeura w tableau rapide i^ 
devenaient alarmans pour l'Augleterre- Ce 
^i'était plus «seulement va eb^f barbare qui 
Vieuacadt les conquérons ou plutôt les tjcans. 



ie^ Itkdes: c'était un Français, ua marin mi 
qui l'on croyait voir revivre le& taleos d^ 
Puqnesne et deXourviUe et les vues élevée)» 
dp ijabonrdonoaie et de 0upleix.^ Qqe 1% 
guerre eût continué deux années sfvlemenl 
avec la vigueur que les alliés vivaient dé- 
ployée dans celle-ci; qu'ils eussent retfoncéh 
à l'entreprise tout à la fois gigs^ntesque 0% 
frivole du siège de Gibraltar ^ que des nop^ 
breux y aisseaux et des trente mille hommeii. 
i^dicuîeipent employés à l'attaque de ce ro^ 
cher, 0^ eût tiré de pui$sans renforts pour len 
iitiles e;^péditions des deux Ipdes ; enfin, que^ 
des vaisseaux français eussent ra^iené l'esr 
cadre hollandaise dans la Oaltiq^e f^t d^fûdi 
](es puissj^nces du Nord à vei^ej^ leur pam 
villon , c'en était &it de la p^ii^saupice ealoif 
niaie de l'Angleterre et d^ tpufp SffL tyi^anpie^ 
inaritime. 

Quatre ans a^p^ravanl , le ministère feri^Dî^cour. ^ 
lannjiqne avait été fortement 4^raiilé par laiMminuIre.. 
capitulation du général Burgoyqef t^t jin^ ^ ^^ 
diquait qu'il ne- survivraiç pas long-temps à *' ^ 
celle du général Cornwallis.Xç parti de l!<>p* 
position accabla les mipisires.de reproches» 
d'invectives et d'accusation^.. Le; rpi venatt 
de prononcer un discours^. dans. lequel^ ei^^ 
ç^primai^t de laibles regret j^ow d^s perteji, 
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qu'il affectait d'atténuer, il exprimait encore 
de la sécurité pour l'avenir. Trois orateuri 
s'élevèrent avec force contre l'adresse de 
remercîment :' c'étaient Fox, Burke et le 
jeune Pitt, second fils de lord Chatara. On 
eût dit que chacun d'eux imitait une qualité 
particulière du talent de ce grand homme : 
Fox, l'énergie de ses pensées et de ses mou- 
vemens; Burke, la brillante vivacité de ses 
images ; et son fils , la lucidité de ses raison- 
nemens. Ce fut Fox qui poussa le plus loin 
la violence de ses attaques. «< Je m'attendais, 
M dit-il , à n'entendre d'un souverain chéri 
» que des paroles dignes de son cœur; tout 
» me faisait croire qu'il aurait le courage 
» de confesser une trop longue erreur au 
30 moiûent où le peuple ariglais l'expie si 
» cruellement : tnais qu'ai-je entendu? le 
» systênàe que nous maudissons depuis dix 
» an$ , On le reproduit encore ! Nos mal- 
» heurs , on les nie ! nos dangers , on ne 
» veut pas les voir î uqs affronts , on les 
» supporte avec une lâcheté flegmatique! 
^r Celui qui , ne connaissant pas le caractère 
» personnel de nôtre monarque, lui attri- 
^ huerait ce discours et n'y verrait pas 
» l'ouvrage de ses ministres, le prendrait 
» pour un despote insensible qui se fait une 
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» horrible joie de sacrifier la vie etk liberté 
» de ses sujets , et qui se montre encore altéré 
» de vengeance lorsqu'il ne peut plus espé- 
» rer la victoire. L'indignation m'emporte, 
» sans doute. Ëb ! puis-jela contenir, quand 
» je viens d'entendre un orateur nous ac- 
» cuser de l'origine et des suites funestes de 
M la guerre d'Amérique, nous qui en avons 
» désavoué l'exécrable principe et prédit 
» toutes les conséquences? Les discours de 
» l'opposition sont à vos jeux une source 
» de calamités c boiftmes d'Etat misérables, 
» ne voyez-vous pas que ces terreurs «sont 
» l'aveu de votre ineptie? C'était par vos 
^ actes qu'il fallait confondre nos paroles ^ 
M par vos succès qu'il fallait humilier notre 
« prévoyance, par la gloire et la prospérité 
» de notre nation qu'il fallait étouffer nos 
» chagrins. Vos fautes ont fait la force de 
s> tous nos discours que vous avez méprisés. 
» C'est vous qui, dans cette chambre , avez 
» doublé le nombre de nos partisans et de 
» nos amis, .et qui, dans la nation, l'avez 
» rendu égal à celui de tous les généreux 
» Anglais* Grâces au ciel, nous avons ac- 
4) quis le droit et la puissance de vous arrêter 
» dans des mesures funestes : nous pouvons 
« ^u moins vous empêcher d'envoyer un^ 
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p troisième armée anglaise p^l«$eir a^us #ei^ 
)i fourches eaudiûes; bo^s pqiivqq& plus/ et 
? la pitié ae ppu& Qpupêchera point de f fcm« 
» plir ce devoir, aOus devoirs voua pour-r 
» suivre jusque devant fe tribuiaal de Ift 
» justice,, et YOHer de grands eoupabWs àk 
V récbafaud. » . . ♦ 

Ko«T«a Les nuoiatr^s n'obtinrent daôs cette 00^ 
çasion qu'une Éaible maje^ritéi elle décrut 

^^'** encore dans les débals qui suivirent; Lord 
Germaine , chargé du département des ço^ 
lonies, et lord SandH^ieh, qni présidait 
larairauté, furent menacés d être mis en ao«. 
çusation. Une discussion trèswive éuôl ei^ 
gagée, lorsque lord North, eb entrant, dit,^ 
avec son flpgfne accoutumé : Ceti^ diseuse 
sionfaii perdre k I0 ehémbre u^.U^mfS pré*-, 
^ieuxj Sa Majesté vient d^ (accepter /« dé- 
mission * de chacun dç $^$ ministres. Le roi 
George fut ^lors obligé de stibtr la loi d'ua 
parti qui vpi^b^t fdi?e dominer les principes 
les pliis sévères du wighisme. Lé vertueux 
marquis de Rockingham fut mis à la tète 
du ministère; Fox, le due de Riçbemondei 
lord SheJbttrne furent nommés secrétaires 
d'Etat. L'amiral Keppel présida FamiTantéi 
Buike <et le colonel Barré eureiat de$ emplois^ 
intporlans. Le jeune Pitt, assez sûr de soa^ 



géxde pour. ne vouloir pass^e^sajer daiis un 
rôle secondaire > couvrit du voile de >U mof 
destie un refus ambitieux. Le triomphe c6m«^ 
plet du wighisme fut attesté par des actes hu^ 
toilians pour la couronna* Le parlement cassa 
topt ce qu'il avait f^it lui-n^me Concernant 
1 élection si loog*temp$ contestée de Wilkfesi, 
On crut être arrivé au moment où se réa4 
liserait Fimportante motion que Pitt avait 
laite poyr la reforme des élections parle-* 
mentairçs. Un respect raiscmné, pour des 
abus anciens y et peut-être nécessaires» 
sauva l'Angleterre de ces crises^ de ces ca* 
lamités dans lesquelles on tombe souvent eq 
cherchant la perfection d'un sjstême poli^ 
t^que. . ^ 

. Les succès d^ 1^ campagne de 1781 no ^^121^^ 
produisirent pas en France .FaQégresse 
qu'ils devaient en^citer; et la prise dTorck-k ^'"gj 
Town y le plus beau (aiit d'armes de Id 
guerre^ fut ifiçâps célébi^é que ne i'avasl 
été la conquête de la Grenadef. Aprëé 
quatre aos^ on sentait tout le fardeau dé 
la. guerrç : oç^lui qui en avait su dissimuler 
au]|; Français le9 énormes dépenses^ Necker^ 
n'était plus, en place ; it avait succombé k 
toutes les inimûAiés, à tons les reproches, 
qu'avait etcké^ son orguçillcra; compte^ 
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rendu j et le roi de France avait cru mon* 
tter, en l'éloignant, qu'il ne se laisserait 
point assimiler à un roi d'Angleterre. La 
disgrâce de Necker était considérée comme 
une calamité publique. La noblesse avait 
presque décerné un triomphe au duc de 
Ghoiseul , lorsqu'il fut exilé par Louis XV; 
les regrets causés par le départ de Necker 
ne se manifestèrent point avec le même 
édat, mais ils furent plus profonds et plu» 
généralement sentis. Il y eut d'abord dans 
tout le royaume un silence lugubre : com- 
mercans, capitalistes , hommes de loi, pro- 
priétaires aisés, toutes ces classes enfin dont se 
composait le tiers-état^ montraient l'excès de 
la consternation. Le tiers-état y si long-temps 
dédaigné, croissait en force, e| par les pro- 
grès de la civilisation , et par ceux de la phî-i 
losophie. Turgot avait voulu en être le 
bienfaiteur; Necker en avait été le courti- 
san. Le peuple préférait celui qui avait pris 
le plus de soins pour luiplaire, et qui avait 
"te plus frappé son imagination par dés res?- 
sources dont il semblait emporter le secret. 
En regrettant Necker, on pleurait sur lé roi ;• 
et le peuple, qui aimait Louis XVI , disait 
hautement : On a trompé notre bon roij on 
U trompera toujours : que va-t-il dei^enir?: ^ 



Des observateurs plus sévères, et queleurs 
emplois mettaient à portée de suivre de plu» 
prjfes les itiouveiBeDs de la cour, regardaient 
)a disgrâce de Necker comme une nouvelle 
et fatale révélation sur le caractère du roi. 
Ils ne doutaient pas que Necker ne l'eût 
informé avec scrupule de tous ses plans, et 
qu'ils n'eussent reçu Fassentiment du mo- 
narque. « Tel est donc, disaient-ils, TefFet 
» de la faiblesse, qu'elle peut faire oublier 
» à un roi, naturellement probe et sincère , 
» la honte d'être infidèle à des promesses ou 
» positives ou répétées cent fois d'une ma- 
» nière indirecte. Craignons que Louis XVI 
» n'abandonne un jour ses droits, son au- 
» torité, son trône, avec la même facilité. 
» qu'il sacrifie ses ministres. » 
. La tristesse que répandit dans }e peuple Pi^l";;^ 
le renvoi de Necker fut si profonde, que p""- 
les fêtes occasionnées par la naissance d'un i^g|. 
dauphin ne la dissipèrent pas complètement. 
La reine avait accouché de ce prince le 22 oc- 
tobre 1781. De nouveaux impôts prolongé** 
rent le chagrin du peuple , et parurent justi- 
^er ses tristes pressentimens. Les fonctions de 
contrôleur-général des finances avaient été 
f établies pour' Joly de Fleury , qui n'avait 
aucune renommée comme adniinistrateur. 



Forcé de tecourir à dô nouveau ji eihpruflti 
tfut la diminution du crédit rëttdait plni 
difficiles^ il leur doniia pour hypothèque uii 
troisième vingtième , auquel oh ajouta de 
nouveaux sous pour livre et utie au^menta^ 
tioo de droits sur le& entrées de Paris. Les 
parlemens, favoi*ables à tlU ëoMtrôleur-gé- 
»éral qui portait un nom cher à la magis-* 
trature, ne firent que de faibles représen* 
lotions contre les emprunts et contre le^ 
impôts que nécessitait une guêtre dont oll 
pcruvait enfin espérer d'utiles et de glorieux 
résultats^ \ 

Mort au Le conseil du roi parut changer de face 
krr*pa» et «ar la mort du comté de Maurepas, Ce ml- 

ide T»r?ot. * 1 #> •! i 

1 78 1 . nistre , qui profenà piar la futilité de ses gôùtà 
la dignité de la vieillesse, et qui trahit, par 
son égoisme, la confiance du jeune mo^ 
narque dont il aurait dû afFertoiir le règne 
r et le caractère , expira le 3 1 novembre 1781; 
La France avait fait, au mois de mars de 1* 
même année, une perte déplorable, celle 
de Turgot: il mourut à l'âge de quarante-^ 
neuf ans, d'un accès de goutte, maladie qui 
avait frappé la plupart de ses parens à un 
Ôge peu avàncéi 11 avait porté dans sa re^ 
traite l'activité d'un esprit vaste et d'une ame 
bienveillante 3 il développait chaque jour 
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«espirofets avec lu certitude qufe le i?oi serait 

bieâiàl forcé d'y chiei'clier le salkit de se» 

ÛBSniié^" fet dfe Son âtitbîîté , inais aussi avëcît 

h crainte k^ù'Û'^k Vy éhertMi trop tard; Ce 

genre d^ àrnieà troùMàiï • îsSctir' itS •pàisîBîei 

joui^âBces qiiHl'trouraitMàiislà tullure de& 

ktti^;'ët diihs fe c6mniëï*èë d'aitiîs? qui ai^ 

maieifiC iet^'qtiî honoraient* chaque jour da-» 

Tantage ce miftî^tïe disgPâefê/L'ètelpmait 

l'infortuné ijouis XVI d^iiti giiidé sage èl 

fernâfe* ^ttll éiSl pu retrôûv^r'aiii' dlfi^tfte*. 

époques de $ésdaî>gers, et dont le secours lui 

eut été pât^tkiyMè^e^nié^^^ et méiÂé në^ 

œssèâftji daM-î'âttnéei7Ô^7îàii moment où. 

i'bn voulut appliquera) làSbistbéS'^èS princi-i^ 

pes.3?u&^ot^ât^il triomphé et de^la faiblesse 

iin moiiarqûé ; ei cki l^Èi^l^Ô^b'du pièuple , et 

Jies'iîerlrigiiies de la cour/ier^ë là ISrtâlë ré* 

«îstancç àes'^riH>ds?'.voïlà éé 'qu'oé né peut 

âffîrinèb;qgiaj$i ee dint|$e)f$drïiië né dôutè^^ 

^'est^o^^^il e4i> ^••moefip cùttttae son ami 

'i Lbûîs Xi¥v ^^ % *otoft*'àu cârdmal 

odè rég«fiQnMÔlrt«C«iii X¥^; rfpi'te ^^^^ 
du eapdmal4e"Fleuryy ill^li kénlé proinesse 
«t roublianaUi'^boi|t*ide'.qtfek[tiés jôurrf,. 
Louis Xyi^^ quaad il eut perdu son faible 



guide:, crwt^lçjboîîpe ^i jjouv^ipjsejpasse? 
^,j^m^i$,c]fuii q^ijpi$^e|»eiiH^ipal. Il annonça 
^!oq;pfe vg^^t {^ ^o«^ ,wn ijègiiQ ui^ ;9ft- 

Je; jtitre d^epheCdu qpaafi^U,4<t? ifip^ûcp» • ^*^ 
t^t luico^fép;er4;ii^;^rte ^^6«^rçm0|îewr 

icéseri|aU:'d4e js^^ ^pâleinept ^âe$: fir 

jÇj;f^l8Qj4;èç*rîg5>)ir^px Leil^arquî^deSégur 
^4^ «MW^J¥s,<kiGafft^Sj fieii^*^;Kn*égw^ 
jet) B3yèip(^.44)^uce^ (de, hm MmfniiMvMî^ii^ 

i^'^A; ipq^ss|^|^%f{|^>ai]£i: I juii^'à JanduMié 
^ l4p|u§^c5!^;Q»filqft6f*k*U$Tç£^ ve- 

^ §u |Ci?ijae4îp^<ils tçteîPBt lîj^ii^j îW'bicJa 
ii^îÇ izft9fttT^J6n$sft*fe^i*.|^ qui Wm- 
saijl;^ dfls§laiy^qpî,. Ji^ j^çiàerse :dédateMt 
ff»i?tfi?KJeo«(îifiM^ ittifeiCjwnte d© yfîi)gptmes^ 
€t le contrôleur général Joly de^^pteMy^^: qféi 

J^yj$^r.îfififùff^^ par 

f^.itr^^4ji|i^dp^ii)aitAw îe^lfiMnnâW^^ dé» 

• -5'Ii 1 oauLiuq 4ua !* lju;)un ,1/1' : " 



il7è ■!!* 
raie perdu* 
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à l'espoir de ramener la paix dans le conseil* 
Cet état de désunion entre les ministres, 
et ce défaut d une action centrale, contri- 
buèrent aux mauvais succès de la campagne 
de 1782 ; il faut en offrir le triste tableau. 

La France et TEspagne avaient tout dis- 
posé pour la conquête de la Jamaïque. L& 
comte de Grasse > avec une escadre de trentCT 
trois vaisseaux de ligne, était parti du Fort- 
Royal de la Martinique pour aller chercher A«u 
1 escadre espagnole à Saint -Dommgue. Il ^^^ 
avait à bord une armée bien suffisante pour 
jeter la terreur dans la Jamaïque, et il allait *^_3^ 
au-devant de seize mille soldats espagnols; 
un tel renfort n'eût plus laissé de doute 
sur le succès de TexpéditioU). Rodney, qui 
était revenu d'Angleterre , croisait dans 
le canal de Sainte-Lucie , avec une escadre 
de trente-cinq vaisseaux, pour empêcher 
cette jonction. Il rencontra, le 9 avril, Tes^ 
cadre française qui avait dépassé la Domi- 
nique et qui se développait pour couvrir un 
nombreux convoi. Il résolut de l'attaquer* 
Un vent frais qui s'éleva> seconda son dessein. 
Les premiers vaisseaux français qui furent 
engagés reçurent, avec une grande intrépi-^ 
dite, le choc àa Formidable et de deux 
vaisseaux de 90. Après quelques heures de 
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Combat, Rbdney vit son âvant-garde tellé- 
itient maltraitée, qu'il laissa l'amiral de Graeise 
continuer sa route , mais il lé suivit dé 
fort près. Le 11 avril ^Tescâdre française 
était entre la Guadeloupe et lès Saintes, 
dans une situation oà l'on né pouvait la 
forcer au combat. Déjà il n'y avait plùi$ 
d'obstacles à sa jonction avec l'escadre es- 
pagnole. Un accident , peu ifait pour dé-- 
concerter le comte de Grasèè, lui fit perdre 
lès avantages de sa position. Un de ses vais- 
seaux, le Zélé, avait abordé, vers le soir,' 
la faille de Paris ^ et fompii, par l'effet 
de ce ctoç, ses mâts de beaupré et dé 
misaine. Dans cet état déplorable , le Zélé 
tomba sous le vent de Tescadre anglaise. Le 
13, au point db jour, le comté de Grasse 
rie vit plus ce Vaisseau , et voulut le rallier U, 
sa flotte : son arinée arrive silr lés Anglais; 
le Èelé se dégage , mais la bataille devieni 
iriévi tablé. 

Le cointé dé Grasse conduisait le centre , 
le marquis dé VaùdreUil était à Tavàiit' 
garde : l'àrriere-garde était commandée par 
le célébré navigateur dé Bougàinville (ij. 

. (i) Dans Iç Dîi-septième Livre, je parlerai dj?* 
Voyages autour du Monde de Bougàinville^ d^ 
Cook et de Lapeyrouse. 



3iàGiiii, CKtTUtJs^j rntaiàTiJ^iE,Sj été. 19 r 
Les forcés 'étaient à peu près égales de 
pari et d'autre. Les deux escadi^es avaient ext 
dans le combat du 9 deux vaisseaux endom- 
magés, qui étaient entrés da»s des ports voi- 
mns. Le coïnte de Grasse avait mis en sûreté 
son convoi Cependant ses vaisseaux restaient 
ciiargés de plusieurs milUers de soldats et 
d'un nombreux attirail qui gênaient beau- 
coup les manœuvres» A sept heures du matin 
le combat s'engage ; dans Thorrible mêlée 
de soixante-trois vaisseaux de guerre, tt)ut 
semblait dépendre des deux plus puissante* 
masses. Le Formidable ^ de 98 , et la p^tlle de 
Paris, de 110, pendant une bataille de 
dou^ heures, lâchèrent quatre- vingts fois 
ïeur épouvantable bordée. Les marins des 
deux nations montraient autant de justesse 
que de promptitude dans le service des 
batteries ; mais des deux amifatjx , Tun , 
Rodney , quoiqtié contrarié par le vent , 
semblait toujours prêt à percer la ligne fran- 
çaise ; Tautre , qui paraissait plus songer à son 
vaisseau qu'à son escadre, n'ordonnait point 
<le grandes évolutions. Jusqu'à dix heures , 
les efforts de Rodney pour exécuter la ma- 
nœuvre décisive , avaient été inutiles. Lé 
, Sceptre et le Glorieux avaient soutenu lé 
choc d'une grande partie dé l'avant-garde 

^9- 
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anglaise; mais le vent changea , et^ passant 
de l'est au sud-est, servit les desseins de 
Rodney. A l'impétuosité de ses mouve- 
mens, on eût dit qu'il commençait seule- 
ment la bataille. Les vaisseaux français du 
centre et de l'avant -garde avaient beau-- 
coup souffert : l'arrière-garde restait un peu 
en arrière. Le Xilorieux était démâté : quatre 
vaisseaux anglais viennent l'assaillir ; il 
cède et se retire : la ligne des Français est 
cowpée. Les signaux de Rodney sont en- 
lendus ; tous ses vaisseaux viennent, dans 
un ordre savant , suivre la route que leur 
indique le Formidable. Les Français vont 
combattre partiellement et sans concert ; 
mais leur courage n'est point épuisé. Lé» 
Anglais seraient encore loin de la victoire, 
si leur artillerie , en moissonnant des rangs 
de soldats inutiles aux manœuvres, n'aug- 
mentait le désordre et le désespoir de nos 
marins. Le Canada^ monté par Cornwal- 
lis , réussit enfin à s'emparer de V Hector j 
le César se rend au Centaure ^ après avoir 
eu deux capitaines tués. Le Glorieux et 
X Ardent éprouvent le même sort. Le Dia^^ 
dêmcy tout fracassé, s'enfonce. Cornwallis, 
qui a commencé la victoire, se précipita 
sur la faille de Paris j que dix heures 
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di'uQ combat acharné paraissent aroir mis 
dans la plus grande détresse. Il en est 
reçu comme si ce vaisseau eût ehcore^ 
conservé toutes ses foudres; il insiste : six 
vaisseaux secondent son attaque.. Tantôt 
la yUte de Paris se défend seule , tantôt 
elle reçoit un secours momentané du Lun-^ 
guedocy de la Couronne ^ du Pàiton et du- 
Triomphantj ils sont successivement écar-' 
tés. Le comte de Grasse se défend encore. 
Le soleil est près de se coucher; la nuit 
peut amené? k salut de l'amiral ; mais Sa-^ 
muél Hood, iponté sur le ^èzrj^&wr^ s'ap- 
proche assez près de la faille de Paris poui* 
emporter soixante hommes d'une seule dé^ 
charge* Le combat continue : une seconde 
décharge du> Éarfleur foudroie la faille dé 
Paris. Trois hommes ^ulemenl , y compris 
l'amiral > sont restés sans blessure; il cède 
enfin à la fortune, et se rend à Samuel 
Hood. La nuit mit fin au combat; 
. Voilà cette fatale journée que les Frifmcais 
ont encore à venger y et que sans doute ils 
vengeroat sous les auspices de^ là gloire ef 
du géniCb Sans cette journée-, l'équilibre- 
était tout-à-faôt rétabli entre la marine de 
la France et celle de l'Angleterre; sans elïe , 
ks rivages des.deux continens étaient afEran*^ 
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çhis des cjuxies lois d'un commerce dotmioah- 
téur. Il e^ vrai quie^ la bataille du 12 a^ril n^ 
fut suivie d'aucune Cflaïquête^ aji même d'au- 
cune eDtrej)ri3e des Anglais ; maisieur trjiamr 
phe était dV^e importaoce extr^xi^ da»^ 
l'opinion^ parce qye tes Fr^ç^ft^ u'éitâieQi 
alors que trop disposés à reconnaître Ih sut 
périorité maritipie de leujps ^miemis. l/^eft 
de dix combats où notre ^a^riue }e$; avait 
t^nus eo; échec par rba^iletéjd^s^^eis p:ianoçu-» 
yres, fut., sinoo perdu ^ du pioids obscurcir 
Rodnej n'avait |)oint mis. 4» vigiseur didnf 
$a pours^ite ; miais }a fortime ,- toujours prête 
à le secoukd^r^lui fit rencaijkt^epy teli^adegoiaioir 
deux Yaissei^ois: e|^;irpis frégiAes .qui aa:vai^it 
point pïis part 9l}^ bataiJJie^:îl s'en empara^ 
Une seule frégate Tépssit à s'Ithdpper. Bou-* 
gainville conduisit à Sainl; - Ëustftche une 
partie de X^ci^àre battue, ht marquis de 
Vaudreuil condui^k l'autre a Saint-Domin- 
gue , où était arrivé le convoi. > désormais 
inutile pouç Fexpédibon de la Jam^que ^ 
q. laquelle il fi^Uait renoncer. lies Anglais 
avaient eu id^ns la bataille plus de raille 
i^ommes lués.Qp blessés. Les S'rançais ett 
avaient pçirda t^m^ mille, sans compter les 
prisonnieris» Quittre cents hommes avaient 
été tués jUiMT le «eut vaisseau la faille de 
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JParis. Le brjtyje <^Û9mp IjaçlpcheJlprie, 
pel^i .<jui, niir h frégate la JSj^lfe Poule, 
^^vait cpinmence sji glor^epi^inpDjt 1^ guerre , 
j[^l au nombre Aes morts , ainsi que cia^ 
Autres capitaines , d'Escars ^ ^er,9ard d^ 
Marigni^ Saint-Césaire , Dupavillon, et de 
jE^ayico^t^é. Les A^lai^ x'i&giiieUiai^Atles deux 
C9|>itaiDe93p jne et Bl^. Le vai^eav le César 
brûla durajrxt Ja i;àuit qui s,^i;vit la bataille : 
le fjpu y pri|; p^r l'imprudencp df^ ^raoça^ 
prisonniers]; leur désespoir ^^ tel 3 qu'ils 
pjp firent au/cun effort pour 1 éteindre. La 
y^illede Paris avfû,t é^té e^n y^n réparçe ^ 
}si JaiQE^ïque ; ce y^seau çoulfi y a,pr^s ayqip 
f;ond.uit en Angljs^eri^e le ixi;|lb)gi)a:f;u^ .CQffiH? 
jde Grasse. 

. Tandis x}ue> M^ps sa paJtrie, pn dévouf^t 
^op AOia à routrftge , et qqe fie^ qban^p^ 
d'yAe inl^me e^t pdieu^ gsiîJté.ii^uJitaieAt a 
j^ djéf^itj^y il éitait à Londres .Ipb^t 4'unp 
admjtratiop et d'un enthousiasme ex:qe^^. 
Il f\}t présenté au roi ; on eut l'inhiumanité 
de lui dpnner d^s fêtes. Partout il était 
salué du suraom de Yinirépide Français. 
jChacun voulait avoir son portraif. ,Ces te- 
jpQoignages rendus à la valeur d'un ennemi 
malheureux n'étaient, de la part des An* 
glaÂs^ Siu UQ n^oyiep d^ prolonge j^ ^oie 
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du triomphe dont^ils s'enorgueillissaient. La 
nation française le comprit ainsi, et n'en 
fut que plus irritée contre lamiral qui n'a- 
vçdt pas su faire respecter aux Aurais k 
deuil profond dans lequel il devait être 
plongé. 

Le gouvernement anglais devait une 
grande réparation àRodney, dont la des* 
titution avait été prononcée avant la ba- 
taille dii 12 avril. Le roi lui donna là pairie^ 
«t le parlement pourvut à son sort avee U* 
béralité. Cependant ses compatriotes se 
plaignirent de lui, lorsqu'ils apprirent c[uç 
le chevalier de Lapeyrouse , avec un vais* 
seau et deux frégates, avait impunément 
dévasté un de leurs plus beaux établisse- 
mens dans la baie d'Hudson ; que les Fran^ 
çais n'avaient point été inquiétés dans lés 
Antilles , ni les Américains sur leurs rivages, 
et même qu'on avait été forcé d'évacuer 
Savanah. Les ministres wighs, qui dorai- 
'naient alors le^ roi, pensaient qu'il fallait se 
hâter de conclure la paix sous les auspices 
d'une victoire éclatante, mais le gouverne- 
ment français éprouvait encore le salutaire 
orgueil de différer la paix jusqu'à ce que 
son malheur eût été reparé. Le patriotisme 
des différons corps de l'Ëtat vint seconder 
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cette noble résolution. Les princes, le clergé, 
les états , le commerce, firent des souscrip- 
tions pour remplacer les huit vaisseaux qu'on 
avait perclus à la bataille du is avril, et sur^ 
tout la Ville de Paris. On se rappelait 
avec douleur que ce magnifique vaisseau 
avait été donné au roi Louis XV après un 
grand désastre maritime , et l'on se livrait 
à de tristes présages : ils ne furent que trop 
confirmés par la funeste expédition de Gi- 
braltar, 

Cette forteresse , qu'une armée nombreuse «««« *• 

' T- ^ Gibraltar. 

et tristement inactive bloquait par terre , 
tandis qu'une escadre de quarante-six vais- '782* 
seaux de ligne espérait fermer aux Anglais 
l'entrée du détroit , avait été ravitaillée , en 
1780, par l'amiral Rodney, et en 1781 par 
l'amiral Darby. Les ouvrages des assiégeans 
avaient été conduits jusqu'au pied du 
rocher ; leurs bombes avaient détruit la 
ville presqu'entièrement , mais les fortifica- 
tions n'avaient été nullement atteintes. La 
cour d'Espagne n'en persévérait pas moins 
dans la résolution d'enlever aux Anglais 
une possession qui avait été pour eux le 
prix facile et inespéré d'une surprise. 
L'honneur national demandait à l'Espagne 
de rentrer dans ce fort , comme il avait 



demandé à la Fra^œ de cesser JesAoglda^ 

de Calais et d,^ Dunk^erq^^; i;nai^ c'étaijt ^ur 

les côte^ de l'Angletewe qw'il ^lait reco»r 

qiiérir Gjj3rajtar, et ron avait Jtrop facUer 

^ent abia^doi^i^é up^ .entreprise qui a^ait ^p 

éprouvjée f non par trQis expéjditioo^ , '^^ 

par trois voyages njiaril^e^ jf^^l coa^uijtg-^ 

Jja pi;is/e de Gibraltar ét^it un pro^é^pf 

quji exerçait les meiUeur;^ marins , U^ aji^Bici^erf^ 

les plus instruits, et ks ipg^nienrs }^ j^m 

distingués. On vantait parmi ces deri^^iss Ip 

ch,evaîier fl'^rçon^ hoi;nme d'upp amp el 

d'vme imagination ardenl;^. Un pi;Q jet qu'il 

.avait conçv pour l'alftaque d^ Gibraltar é^t^ 

mis au rang des ^rajnde^ ^découvertes dy 

^énie militaire, ^y^c des carçassies 4^ g^ff^ 

navires rasés comme deç pontQ^s , recQUr 

verts d'un blindage incliné, etqn'Uorpyftit:, 

jjar un^ méca/îique Irès-con^li^ée , av.pir 

^ises à l'abri dest bombes et.^esjbpiitlc^ts, S 

ièt^lissait <^esbatteriesiloUaate3 qui devai^t 

.ofPrir un fronf d^ cent cinquante pi^èoet^ dr 

c^non , et battre d'assez pr^e^ la plac^ pour 

faciliter l'ayant. Les hommes les plus ha* 

biles avaie;ut applaudi à qe moy;en i la 

cour d'Esp^ne rcsplot de l'employjer. EHp 

confia la dvrectiojoi du aiége au duc à^ 

Criljon ,. célèbre par la conquête de Tile ^ 
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Minorque; Deux princes français, le comte 
d'Artois et le duc de Bourbon ^ voulurent 
prendre part à une expédition qui fixait les 
regards de toute l'Europe. Un valeureuic 
Ranger, le prince de Nassau , qui se faisait 
une patrie partout où il e^érait trouver des 
pérUs et de la gloise , se présenta au caxnp 
de Saint-Kocfa. JA , les deux nq^Uons alliées 
rivalisaient de luxe, en attendant Toccasioja 
dp rivaliser de l>ravoure. Jamais une ex- 
pédition guerrière ne s'était présentée sous 
un aspect plus séduisant ni plus commode. 
D.es tentes somptueuses pour les officiei^s^ 
d'élégantes barraques pour les soldats, de 
petits jardins dont elles étaient eniourées^ 
des tables splendidement servies, des jeux 
de toute espèce , des concerts et des danses 
fiuraient fait oublier qu'il s'agissait du siège 
le plus difficile et d'une entreprise vraiment 
gigantesque , si liatrépide gouverneur de la 
place, Blliot, ne l'avait de temp^p temps 
rappelé aux assiégeans par des siWies heu- 
reusei. Loin de lui savoir mauvais gré 
de troubler ainsi leurs plaisirs , ils faisaient 
offrir diï^erses sortes de xafraîchissemens 
au gouverneur d'une garnison (Ju'on croyak 
affamée; et celui-ci, pour dissimuler sa 
détresse^ en faisait offrir à son tour. Au 



Coo T.ïrRB xrt, règne de lottis xvit 
milieu de ces traits de courtoisie militaire ; 
et de ces divertisscmens , de sourds élé- 
mens de discorde fermentaient parmi les as- 
siégeans. Le duc de Grillon n'approuvait 
point le plan des batteries flottantes :les offi- 
ciers et les soldats espagnols en auguraient 
encore plus mal. Cependant le ministre prin- 
cipal de celle monarchie , le comte de Floridà 
Blanca , exigea que l'on fît un prorapt usage 
des batteries flottantes, parce qu'impatient 
de là paix , il croyait l'obtenir à des condi- 
tionS' honorables, si les Anglais perdaient 
l'espoir de conserver Gibraltar (i). Ce fut, 

(i) On lit snr ce fait des détails iméressàns dans 
les Mémoires peu connus du duc de Grillon ; iU 
montrent ]a prévoyance et la lojaulé de ce mili- 
taire. Il venait de faire beaucoup de représentations 
au comte de Florida Blanca contre le projet du 
chevalier d'Arçon , et il refusait d'être chargé da 
siège. « Ce ministre , est-il dit dan5 ces Mémoires , 
» eut l'aide penser un moment, et dit à M. do 
a> CrilIoilRLaiftsei^moi passer un instant dans moa 
» cabinet, et restez ici. Il ne tarda pas à revenir j^ 
» et dit alors à M- de Grillon : J'ai connu votre 
» sagesse^ et surtout votre discrétion, votre con- 
» duite dans la conquête de Mahon ; ainsi je vais 
^ vous parler ^vec confiance. Nous sommes en me-t 
9 sure de faire la paix^ et c'est la prise deGibraltaip 
» qui doit ep décider les conditions^ To^te TËUr* 



£t-on, à regret, que le chevalier d'Arçon 
vit faire une épreuve précipitée, de machines 
dont il n'avait pas encore perfectionné la 
construction. Le moyen qu'il avait imaginé 
pour les mettre à Tabri des boulets rouges , 
par une circulation d'ôau perpétuelle et de 

» rope a les yeux ouverts sur le projet de M. d*Ar- 
9 çon, et le regarde comme assuré : la France n^en 
9 doute point , et nous savons (par toutes les nou' 
a Telles d'Angleterre ) que les Anglais sont si pré-> 
» venus sur le succès de cette entreprise, qu'il j a 
» toute apparence que le gouverneur de Gibraltar » 
» homme de mérite^ et aussi sage qu'il est brave , 
» ne voudra pas s'obstiner au parti hasardeux de 
» se laisser emporter d'assaut, dès qu'il verra ssk 
» place ouverte^ ou du moins avant d'avoir reconnu 
» la possibilité de le donner ; vous serez d'ail^ 
» leurs toujours le maître d'en retarder le moment* 
» Alors tous nous enverrez un courrier pour de-; 
ji mander au roi ses derniers ordres^ en insérant 
9 dans votre lettre vos réflexions sur cette entre*- 
» prise : voilà ce qui dépendra de vous ; et peq- 
9 dant que pour son exécution vous ferez traîner 
9 vos préparatifs^ nous aurons le temps de pousser 
9 nos négociations sans vous compromettre , ni 
9 l'armée du roi. 

9 M. de Grillon fit à son tour un moment de 
9 réflexion sur les dernières paroles du ministre > 
9 et lui dit : Mon3ieury on connaît votre amitié 
9 pour moi, et les bontés du roi : cette justification 
9 paraîtrait suspecte. Ainsi je vais vous Taire uao 



3o2 LIVRK XTI, RÈCNE 0K LOUIS XVI : 

trous qui se correspondaient^ n'était point 

encore assuré. 
Pesirnciion Lc i3 septcmbrc, à sept beures du matin , 
flôtultM!" dix batteries flottantes furent lancées d'Al- 
1 78a. ff^^^^^* • *^^** s'approchèrent fort près de la 

place. Le prince de Nassau en montait une* 

» proposition d'après laquelle j'accepterai le pro- 
» jet , et vous donne iha parole que , jusqu'à son 
» exécution , faîte ou manquée , j'aurai l'air de 
» l'adopter comme s'il était de moi , puisque tou$ 
* me faites l'honneur de croire que mon faible 
ji suiFrage pourra j ajouter quelque force ; je vous 
» promets même d'emplojer de la meilleure foi 
^ (dont je me felie que vous êies*assuré de ma 
» part ) tous lés inoyens possibles qui me seront 
A indiqués par BI. d'Arçon pour la réussite de son 
» projet ; j'y mettrai la plus grande activité , 
» mais sans y faire rien de ttion chef que ce qu'il 
9 me prescrira , me soumettant en cela àbso- 
» lument à ses ordres, aux conditions expresses 
» qu'en partant pour Gibraltai^ je laisserai dans 
» les mains d'une femme dé tneS amies, que 
■À vous conifiaissez et estimez , qui est madame dé 
» Marco,* une déclaration authentique contrte lé 
À projet de M% d'Argon. Madame dé Marco igno- 
» rera le contenu du paquet que je lui donnerai 
P comme un témoignage de confiance en elle , sur 
» l'exécution de mes dernières volontés. Ce paquet 
ï) ne pourra être ouvert qu'au moment où. elle re- 
» cevra un courrier de moi ou de mon fils. » Cette 
proposition fat «teceptée. 
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Jusqu'à trois heures de l'après-inidî , elles 
curent tin succès qui paraissait cofafirraer 
toutes les êspétaticei de leur inventeur. Ce 
nouveau genre d'attaque était secondé par 
le feu des batteries du camp de Sainl-Roch. 
Les Anglais montraient de Tliésitation et de 
rétonncïnent. Les fortifications dé la placé , 
et surtdui les inurs du vieux niôle , étaient 
Tivemeht attaqués. Les boulets, les bombes, 
et même les boulets rouges , n'avaient pro- 
éiiit aucun effet sur les batteries flottantes. 
L'alarrrie cothmença quand on vit deux de 
Ceh batteries fumer H s'embraser. De petit$ 
bâtimeils et deâ nageurs accoururent pour 
éteindre la flammé ; mais pendant qu'on était 
occupé de ces soins, les batteries ralentis- 
saient leur îeù : celui des assiégés redoublait; 
ils lançaient contre elles dès chaloupes ca- 
nonnières qui les prenaient de flanc. Les 
boulets rouges déconcertaient lès eflîbrts 
des travailleurs. La valeur héroïque et là 
jiréisènce d'esprit du" prince de Nassau , dû 
chevalier d'Arçon et d'un brave espagnol, 
Moreiio, retardaient le désastre général; 
tnais là huit fendit plus affreux le dévelop- 
jpemérit de ce vaste incendie. Les bombes et 
les boulets ne cessaient de pleuvoir de l'inex- 
pugriâfeie rocher; l'obscufité lie pèrmèltaîl 
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trous qui se correspondaient, VkèY^ ^' 
encore assuré. // fwt. 



©esiroction Lc i3 scptcmbre, à septbeir//y * S[^® 

flotunte,. dix batteries flottantes ixsittr/Jjff etique 

xjSa. ff^^^J^^* • *rôis s'approcher-^/?/^ .usieura 

place. Le prince de l^zs^/^'^'r ; > avaient 

///r V • ts j pour 

* proposition d'après \^^^ ^ ' ^^ j^^^^ j^ 
» jet , et vous donne .- > i «. 

» exécmion , faîte /' '^ *^ ^^^^S^' 

a l'adopter comm > - Datteries même» 

* me faites Tb' ^r. L'huipanité qua. 
» éuffràge po .ployèrent adoucit un peu 
» promets ^ette nuit terrible. Un An- 
' *^°' ^^/î^ ^ï ne faut pas que la pos-* 
i /' ^/^'^f,/)Iic le nom , le capitaine Gurtis > 
» * ^té ^"^ "^^ chaloupe canonnière > brava 

f^ Je dangers pour sauver les victimes de 
^csastre , qu'Û n'en avait couru dans le 
^jubat même : quatre cents hommes lui du- 
^-eot la vie. Plus de quinze cents Français ou 
Espagnols périrent. Une seule des dix batte- 
ries flottantes ne fut point brûlée y mais elle 
se rendit aux Anglais. ' 

, On juge de l'horreur , de la consternation 

^SSj»-" et de toutes les discordes qui régnaient parmi 
les alliés après cette fatale expédition. Les 
marins espagnols et français ne s'enten-* 
daient plus sur aucun point. Quelque in- 
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vî*aîsemblable qu'il fût que Tamiral Howe 
pût, avec trente -trois vaisseaux de ligne, 
forcer le détroit et secourii^ Gibraltar en 
V présence dune escadre de quarante^ six 
Vaisseaux , parmi lesquels on en comptait 
cinq de iio canons et Un de il4v la Tri^ 
hité y le découragement général rendait 
tout possible'. L'esCadre anglaise qui avait 
fait Voile dé Plynroutli le 1 1 septembre , 
était, le 9 octobre, à là hauteur du cap 
Saint-Vincent Don Louis de Gordova vou* 
liiit dlîer à sa rencontre , lorsqu'un furietix 
coup de vent tourmenta sa flotté pendant 
Ik nuit. Plusieurs vaisseaux rompirent leur» 
câblés ; quelques-uns , en s'abordant , reçu-* 
rent les plus grands dommages : le vent en 
chassa d autresdansla Méditerraïiéè, Le len' 
demain, uil vent du sud-Ouest -permit aux 
Anglais l'entrée du détroit. Une nouvelle 
variation du vent les fit entrer à pleines 
voiles dans la baie de Rosa , et Gibraltar fut 
ravitaillé une troisième fois. Un seul espoir 
restait âux^ alliés après ce nouvel affront : 
c'était de Ven venger par une victoire na- 
vale. Quoique oôze vaisseaux , la plupart 
espagnols ,^ èusfeènt été jetés par la- tempête 
à une distance qui ne leur permettait plus 



l^iquet, qHJt3oiïfiïi^d?iit im^i divisiofl, ^rriv^ 

sQutiut ?y€;^p,vjgyeur le cjioc in^pétueuà d^i 
Ff^nç^fs; t^^i^ ÇPW^ ^ ^^«^^ refwpU l'ojjjiçi^ 
4e SQïi efl[)^dition, i| nç sûugeîi qu[^ se rcr^ 
tij:er ^ïi j^on or^re, et il j parvint, Pés cç 
raoïpeû^, r^ni^ral Hqwç fut rc^Qpnvi par les; 
'4^nglai§ pour Ifsuf plus gw^d .^Qmme dç 

«*^f- ■ .. -. • .j .••.-. .... . : ;. •. 

Cepfsnd^qt le. §iége.4s Gibr^i^af jyt con* 
t/pué sjip .^m plan nouvefv , qqe rimagin^^:; 
tiço viy^ çf f^çi^e du çhistyjijjier d'ArÇJopt 
4yait cpjRçqé J^ d¥^ dç Grillon étfiit paxr-, 
ypnu ^ s*4)(uvjçir li^ne ^n^rée daiis le roctep 
içf) faî^Qf jsau^r les b^itteries basses de 1^ 
£pi?|;j5Pewf- Ah fa^vçpr d'wç ^ule piiit>, 
il y ,fi\, çq^fifuke w^ piup^jillç d'où Toi^ 
]^ray9il 1^ %n des fu^si^gfés^ Il p^ra^ qqe le 
gQViverneu]r Elljot fut plu^ sçrif usei^entaUr- 
m^ de c^jttç ipiouvellç att9qiiç> que de9 autres 
lentqitive^ qu'il ^vait repçu^çi^s en.se ppu^ 
\rant de gloire, La paix; arrêta^ cqs travaux > 
4ont on e^pçr?|it encore le succès. 

PuisqpQ nojyus i^^B^nies arrivé^, a Iq conclu* 
«ion dfi fl«ite guerre m^ritj^î^, nçus ne npps 



àrrétércms pis Icmg-^temps^ à readi^e compte 
des bpétatiobs tbilîtaires dans les Ibdes orien* 
Uiesi Les événemens de cette contrée n ont 
points comme ceux de l'Amérique, de li» 
son lAtipfte Avec lé déreloppemeiit des mœurs , 
niai^Msadès^ but principal de4:$^te Ijii^toire* 
D'afflews lasFtançaîs n'j apurèrent que fort 
lai^d, et leurs derniers e£[4ofts furent inu-*^ 
tîies, parce qu'ils étaient postérieurs à la 
signature des prélîminaiF6s4^ paîk. De quel 
kiérét sei^i^â dé suivre firvQc détail les ao 
tioM militaires d'Hjder-AÉ et de son fils 
ïippoo -Saâîb t Des combi^ts où quelques 
centaines d'Européens^ moiWs animés par la 
gloire que pat Fatarioe , guident des milliers 
de c/paies> offrent des tâl>leâuk froids et 
t^nfus. C'est aux annales anglaises à les re« 
^acer> puisqu'une grande partie de la puis^ 
sance de cette nation est -foildée sur des 
combats de cette nature. ^ - - 

Dès l'année 1776, et même avant que la Affaire, a* 
guerre niarilime' eût comnaeficé en Europe, rln^t Ji"j«» 

P i^ . 1 • t • , cour» d« 

la France avait* perdu presque- toutes les ««i^»»»»»"*' 
possessions qui lui restaient sur la côte du 
Goromandel ; elles avaient- été prisés suc- 
cèifôivement à la suite d'un engagèiôent ma- 
ritime où le chef d*escadre français Tronjolî 
fut battu et forcé de se retirer à flle-de- 



France. Hyder-Ali avait eu la générosité 
de mai'cher au secours de Pondichéry, 
«issiégée par les Anglais-Ses eflTorts ne purent 
que retarder la prise de cette viUewJae gou- 
verneur Bellecombe capitula-le .47 -octo- 
bre 1778, après qluarante jouré de tranchée 
ouverte.. Hy:der-Ali, sans alliés., continua 
dïtiquiéter les Anglais. Il employa trois an$ 
à soumettra une partie du Carnate. Au mois 
de septembre 1 78 1^ il assiégeait Arcate ,: capi^ 
tfiie de . cette :prQviQçfe. Q^jelquies artiU^uK^ 
français qu'il avait <lahs sob armée > lui firent 
remporter une victoire complèteiùr Farmée 
anglaise* qui : s'appïQçbaît pour ' faire, le veo 
le siège. -Pei^.r^iiforts fournis par lejgouver^ 
neur du Bengale^ Hastings, et des troupes 
nouvelles quimp flotte anglaisj^ avait coja^ 
duites d9nsclèsip<?rts de lapre^qw-'île, fsurent 
bientôt^ r^ré cette défaite ,:; Hyde^r AK 
fut battu à son tow* J?ans cette îméme an-^ 
née 1 78îitj l^s, AçiglçttsiattaquereBt a^elj autant 
de vigueur qug«de s^ccèSy plusieurs. pQsses« 
sionç deçiIï^Uu4ais danslln^e. Qesc^jionie^ 
pestes fgnçôremaguiÇq^es ;d'une puiss^oe 
qui avait .coA|é à ces répubiicaipsMi^t d'^f-^ 
forts, dç patiepçe,et de cpur^g^., ét»ent, 
pour la,pl«p»4^^; biçn forti^^g^t fiipçût bM* 
défendûie^v ta; forteresse d^.îSfflg^^tDîaiïijit 
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sur la côte du Coromandel , fut livrée aux 
Anglais ; si ce n'est par la trahison ^ au moins 
par la lâcheté du gouverneur. La conquête 
de la baie de Trinquemale et d'une partie 
de Tîle de Ceylan fut encore moins disputée^ 
Enfin y les Hollandais perdirent leurs établis- 
semens sur la cote occidentale de Sumatra^ 
Daas leur désespoir et leur huniiliation , ils 
avaient imploré la France. Cegouvcrnenaehfe 
qui s'était montré insensible à la perte de s^ 
comptoirs sur la côte du Coromandel , et 
qui, depuis la guerre, n'avait envoyé aux 
Indes qu'un seul vaisseau, le Protée^ dont 
les Anglais s'emparèrent, fut ému de la si- 
tuation de ses alliés. Une escadre de onze 
vaisseaux de ligne, commandée par le bailli- 
de Suffren, suivie d'un convoi qui portait 
trois mille hommies, parut dans la mer des 
Indes. 

Depuis que les Européens se disputaient 
l'empirç de cette mer et là possession de ses» 
rivages; depuis trois siècles où les Portugais,, 
les Hollandais, les Français et les Anglais^ 
s'annoncèrent successivement en'maîtres do 
ces belles contrées, il n'y eut point d'actions 
plus vivement, plus savamment disputées que 
les quatre batailles navales qui, dans l'année 
178a , furent livrées.par le bailli de Suf&ent 
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à l'amiral Hugbés; elfe» sont ùiies pouv^ 
être méditées par les maria»; mais eut à^uls 
peuveist les décriire. Qooic^é h^ bâilK 46 
Suffrcn n y remportèl pa» d*à¥jéatage$ dé€st«* 
sifs, il sut presque toujo^rt m pi^ifitei^ 
eomme de victoires ccMcaplettes. B epuipU 
quelquefois ^0 ou deux vaîssçat}^ de pi»» 
que l'enueim citais quelle di^cuUé pour Ul 
de réparer ses pertes et de trotter dea 
mouillages sur des côtes où sa patrie ne poâr^ 
f édait plus rien ! Jamais plus exacte disci^dittc 
ne fut observée sur le^ vaisseau:iit français. E^ 
le premier coup de canon, Suffjren commu-» 
niquait à tous ses équipages sa fermeté, son 
éonp d'oail vif ^ son courage indomptable. 
J'ai entendu quelques marins faire le récit 
de ces combats où ilii avaient assisté; on 
TOjait, à la dhaletir dont ils étaient encore 
animés, qu'ils rappelaient les plus beaux 
jours de leur vie; Ce qu'il y eut de vmiment 
extraordinaire , c'est que les Anglais , habî-* 
tués depuis si long- temps aux mers* des 
Indes , paraissaient connaître beaucoup 
moins que Faillirai français une navigation 
qui demande tant d'études* 

Au sortir du premier de ces combats^ celtn 
du i5 février 1 783, Suffrcn se présenta devant 
Pondichéry, et y voyant flotter le pavillon 



'Uévkf cksfitiitif xHkQÈfi'iiBi, été. Si^ 
^àgh&Sy vtet 4tkm \é tadé dié P6?W-^Novoji 
itàëit&pjiû renffô#tdétt*otipéièHydér-Ali, et 
liii ikcilriei' ht c'MicJtiéte importante def Oooa 
dekitir. Lé sec^n^ ^^ te trobiètné eoittbàt 
{bt^Ât si beu^ettt, que Strffrèn paryinf à 
nptenûte Tritiqoémale dôiïs Ylh àe Cey- 
hhi Les Hollaiidai^ respirèrent : SuffircA 
^isdit pour eux tout ce qn'dtirdient pu faille 
leui^ irièfBieurs màritis dans hnts joun» dt 

' Hydèr*Afi , secondé ^ar les Français , 
qu'il avait d long - temps attendus , et , 
tl'ànquOle sur ses possessions dk Malabar^ 
l^ftryinf à ^'établir dans le GordmandeL 
ïotît^ eédait àsed armes, lorsque la mort 
le frappa inopinément. Quoique son flfe 
3Pippoo - Saïb eé* hérité de sa Êrâtonre , 
Ce prince n'avait point asses^ d'atrlorité 
p(^t contenit soùs ses drapeaut tes pe- 
tits souverains dont son pèi*e s^était fait Ife 
chef supt^éme. Il éprouva des défectiofti î 
les Anglais en pndfitèr'ent. Ses Efats^ furiefnt 
ifttvagés; sa capitale, Hyder, fnf prise aveé 
^^iniÈnenses trésors. Enfin , il put se venget^. 
Une rictbire qu'il remporta lorsqu'oii le 
croyait tout- à -fait abandonné, lut ïe^ndlt 
ses Etats du Malabar; mais tes Anglais assié-^ 



Mort 

Ali. 
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geaieat ses troupes.d^os Gomldour. Le;Comt€t 
de Bus^y s'était enfermé dansi cette ville et la 
défendait vaillamment. Le sort de Gondelojji; 
dépendait d'une cinquiènie bataille, mari- 
time : elle eut lieu le 20 juin 1785, et niil 
le sceau à la gloire de SuiFren. Avec quinze 
vaisseaux^ il maltraita et mit en fuite une 
escadre de dix-huit vaisseaux qui voulait 
lui fermer l'entrée de la rade de Gondelour* 
L'amiral français avait combattu à bord d'une 
frégate , afin de veiller mieux aux modve- 
mens de toute son escadre. Une action si 
glorieuse était inutile pour la paix, dont les 
préliminaires furent signés le 20 janvier 1783; 
elle ne fut proclamée que le 25 novembre 
de la inême année. . 

L'avènement du marquis de Rockingham, 

tui^poûr ^^ ^^^ ^^ Richemond et de Fox au ministère, 

^ *"^' avait été la circonstance la plus décisive pour 

1 782. cette paix. Depuis long-temps ils annonçaient 

la résolution de reconnaître l'indépendance 

des Etats-Unis, Ils n'en «aignaient point les 

conséquences commerciales; aucun d'eux ne 

doutait que le besoin, l'habitude et l'intérêt 

• là'engageassent bientôt les Anglo-Américains 

à ouvrir ^es relations libres et faciles avec 

la inétropole dont ils avaient secoué le j[oug^ 

Les principes de la constitution anglaise leur 
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paraissaient affermis par rhumiliadon inême 
que la couronne allait subir après tant d'inu- 
tiles efforts pour étendre sa prérogative. 

C'était pour eux une joie particulière que 
de montrer à lord Bute que tous ses projets 
avaient été confondus. D'ailleurs ne valait-il 
pas mieux ^ pour l'Angleterre , reconnaître 
l'indépendance des Etats-Unis par un traité 
particulier avec cette nouvelle puissance, 
que de paraître forcée à ce sacrifice par la 
maison de Bourbon? Si la guerre devait 
continuer encore et survivre au motif qui 
l'avait allumée , la France et l'Espagne , 
après leurs nouveaux revers, n'auraient- 
elles pas tout à craindre d'une armée an* 
glaise qui, de Charles -Town et de New- 
Yorck , pourrait être portée dans les Antilles? 
D'après ces considérations, le ministère bri- 
tannique ouvrit avec les Etats-Unis des né- 
gociations particulières dont la France fut 
loin de s'offenser : le succès en pouvait-il 
être douteux lorsque l'Angleterre cédait 
tout ? Cependant ces espérances de paix pa« 
rurent compromises par la mort du marquis 
de Rockingham, chef de la nouvelle admi-* 
nistration, l'homme alors le plus, considéré 
d^ l'Angleterre, et qui tempérait, par les 
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qualités les plus aimables^ Ifs inasiiffçs d'ttfl 
patriotisaie rigide. Beax (ihss^crétâiM^d'E^ 
tat prétendaient à exercer, aptes lui , la âui^ 
prématie ministérieUe ; Tua était Fox > et 
l'autre lord Shelburtie. Le premier avait 
affaibli sa renommée en montrant (}tte kft 
fonctions publiqUei ne réprimaient poifit 
remportement de 9es gQÛts et de ses pas-* 
sions. Le second avait la dignité de m^tti:^ 
qui fait la plus belle décoration de Tbommo 
d'Etat. Pitt profita de leur division , êl scf 
Kant avec lord Sfaelbumè , auquel il pa-> 
laissait céder le premier rang, il écofl-* 
duisit du ministère Charles Fox, et dè^orn 
commença entre eux une lutte politique qui. 
devait suivre tout le cours de kur vie. Ce-» 
^ndant , Pitt et lord Shelburne se gardé- 
rent d abjurer les principes des ^ighs; ili 
tinrent à honneur de proclamer les première 
l'indépendance des Etats-Unis, et même ils 
consentirent à fair^ a cette réptiblique 
quelque cession de territoire. FrankUn 
eut la gloire d'obtenir cette reconnaîssaticé 
solennelle de la liberté de sa patrie; mais 
il ne voulut point que l'Amérique achetât 
te repos aux dépens de la reconnaissance : il. 
exigea et obtint que les préMminaires n'au^ 
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f aient k»r ^ëcutioà. qu'à Tcpocfue de la 
|KiiK enttei la maison de Bouf bon et l'Aii^ 
Kieterre (i). 

(i) Le traîfcé de paix entre la Grande-Breta|^ne Traité d« 
et les Etats-UDÎs d'Amériçae fut signe le 20 jan- lî^Granï^ 
Tïer i783.Levoiei: • ' ' ^"-Xu!* 

Article premier. Le roide ïaCrande-firetagne 
reconnaît danslett termes les phi9 «rafdGii» les Etais» 20 janr. 
JJnis ; savoir , le If ew-Haimpsliiref ,. \ik haie de Mas-» ^7^^* 
^^m^t^ Rhode-Isliaiidf e% les. plai^Kiiionà de la 
iVofidc^aee I le CoAneckid^t^ le N^w«-Yorck , le 
New-Gers^y, U Peu&yhanie ^ la Delawftre, le Marr 
rjknd , 1a Virginie , let deux Caroline» et là Géor^ 
fie, pour Etats libre», aouyeraina et iodépendaîis ; 
^^nonoepour lui , see royaumes^ sei successeurs et 
kérj tiers ^ àfout^préteotiaB de goiorvernemènt'^ pr^ 
p^iéié Qt 4toit$ ter;pitejriiiux «or lesdita Etalé. 

II. U est d/éolaré qtte las limite» des Ëlate-U»i* 
de r Amérique seront dorénavant une ligne» depuis 
Faagle nord-^ooest dé la NoaveHe-^Eeoss^ )usqa*aux 
Bdontagnes qui séparent les rivières qui sedéchargent 
dans le fleuve Saintr^Lavrent , de celles qui tombent 
dansFOcéan Atlantique; de là desoendant le l^ng 
èè là rivière de Ceimeeiiciit, |asqu'«a qnà^Anle^ 
cinquième degré de latitude nord ; ensuite pAr une 
ligne ouest de la même laititude fiisqu^à 1a rivière des 
Iroqoois ou de Catataqui, an niiKeu de cette ri« 
yière jusqu'au lac Ontario, traversant le miKett dé 
ee lac jusqu'à là cottinumication par eau avee le 
\At Erié;^ de là an milieu du la« jtfsqu'i êk oem^ 
nmiiication pair eau avec le la« Huroii , irave!r$aiit 
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Puisque je/me suis attaché à présenter To- 
rigine et les' progrès d'une république. que 
les philosophes et les guerriers français avaient 
puissamment contribué à établir y je crois de* 
voir parler de quelques scènes intéressantes 
que l'Amérique offrit immédiatement après 
la fin de la ^uerre^ 

ce lac et le lac supérieur au nord ies îles Royales 
et Phelippeaux, le long lac, celui des bois jusqu^à 
sa pointe la plus iHDrd-ouest; ensuite suivant un 
cours directement ouest jusqu^au Mississipî; delà 
au milieu de ce fleuve «jusqu'au point où il coupe la 
partie la plus au nord du trente-unième degré de 
latitude septentrionale jusqu'au milieu de la rivière 
d'Apala-Chicola ; au milieu de cette rivière jusqu'à 
sa jonction avec la rivière Flînt; de là droit à la 
source de la rivière Sainte-Marie^ et de là ^ descen-- 
dant au milieu de cette rivière , jusqu'à TOdéan at- 
lantique. 

III. Les habitans des Etats-Unis continueront 
de jouir du droit de pêche sur le banc de Terre- 
Neuve et le golfe Saint-Laurent. 

IY« Les créanciers de part et d'autre ne rencon- 
treront aucun obstacle au recouvrement de leurs 
dettes. '^ 

y. Le congrès recommandera aux diJOTérens Etats 
la restitution des biens et propriétés confisqués ap-* 
partenans à des sujets britanniques. 

YL II ne se fera plus à l'&venir de confiscation 
ni aucunes poursuites contre ceux qui , dans cette 
guerre ^ on t pris les intérêts de la Grande-Bretagne ; 
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Une crainte sérieuse, celle d*uhe guerre y^rmew.^ 
cÎTile^et de totts les fléaux de Tatiai^dhie mi- wîienVdj 
litaire , troubla bientôt la joie qu'éprouvaient ««>»• 
les Anléricains, envoyant toute retendue de 17^^* 
leu^ mages ^ af&anchie de la présence d'un 
ennemi qui dépouillait devant eux toute sa^ 
fierté et ne Semblait plus occupé qu'à fléchir 

personne ne sappôrtera à ce sujet aucune perjte ni 
dommage à Ta venir ; et les personnes qui pourraient 
être détenue^ prisonnières en Açiérique sur de pa- 
reilles charges , seront immédiatement élargies , et 
les poursuites comoaleocées seront annullées. ' ^ 

VU, Il 7 aura paix solide et permMpenCe entre 
TÂngleterre et les Etats-Unis de l'Amérique; tous 
les prisonniers de part et d'autre seront remis en 
lïberté sans rançon. Les flottes et armées briian- 
niques' seront retirées du territoire des Etats-Unis / 
laissant, dans les fdrtiiications FaTtillerie américaine 
qui peut s'^ trouver 9 -et sans eoleyer les nègres oa 
toutes autres propriétés des Américains. Les archiyes 
et les autres açie^ PH papiers^ publics et privés, qui. 
peuvent être toniLés dans les mains des ofiiciers 
britanniques , seront restitués. 
\ Yin. La navigation du Mississipi , depuis sa source 
jasqu'à l'Océan, restera pour toujours libre à tous 
les sujets de la Grande-Bretagne et des Etats-Unis. 

XX. En cas qu'il arrivât que quçlque place ou 
territoire appaftepant à la Crand^-Bretagne ou aux 
Etats-Unis fût conquis par les armes de l'un pu de 
Taulrc peuple avant l'arrivée de ces articles en Amé- 
rique^ ces places où territoires seront restitués sans 
exiger de compensation. 
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leuf? re5$<9fiti^eàl* Le congrès, qui>^ depuis 
qUelqi:i& ti^Wph bie souteoait plus ses opërâ^ 
ÙQBs qu 4?i^ lés sûbskies dé là ¥raiice ( ilM 
s'élevèrent éb tout à dix^buit millions) , avait 
Iftisiâé uo; nméré eonsidérahle dons la sol^ 
d^ l'apupiéft) et surtout dâm celle diBs^ofificievi:; 
I^'émpté^emetit qo&si iirïéltaità les licencief* 
les choqua et leur donna de vives inqyiétudes 
i^ur leur paiement et sur jes récompenses 
qu'ils ayajçntméritée$. Plusieuxa 4 entre enn 
^'assembl^fp^^et tiiiFent un langage hostile 
contre ielit patrie même rilspaylai'entdc i*e^ 
poiser les» wmiw et de ne s€l diSberser qu'a- 
près qtué^ le' congfès aurslit Sàli'sfait à leura 
réclamations. Ceux qui montraient le plu* 
de turbulenoç !^e|,,qui avaient çpnçu les. des-, 
seins Le» . plus p^mieieusi ^ iï6 s -étaient p» 
flattés de pouvoir séduire leur g-énéralpâi^ 
fe perspective de substit^et sbii autorité à 
ceHe du congrès , et ses volontés aux lois de' 
la patrie; niais ils espéraient abuser de sa; 
vive affection pour ses frères d'arme;5 et de 
sa ^Uicîtude pour le sort qui les attendais 
Washington n'éeiata point d'abord contre 
les fatitewra d'un mouvement ^i dangereux, 
mais il les confondit dans une assemblée 
générale dès officiers, auxquels il sut com- 
muniquer son civisme et son désintéresse* 



iment. On eût craint; ^ en se rangeant en-i 
Gore parmi les méconien$> de s'avouer un 
tiaitpe. De tous les malheurs qu'on avait 
envisagés y aucum né parut plus grave que 
c^tm de pepdre résume ^ Washington* 
L^armée prit le parti de se confier à l'équité 
du congrès et aux promesse^ que disait cette 
assemblée à un guerrier citojeh c fille n etil 
pas à s'en repentir. 

Ainsi s'eKécuta sans tumulte^ ou plutôl 
au niilieu d'ui;i attendrissement général y Qé 
pass£^e dillBcile d'Un étal de guerre ^ et 
même d^ révolution, à l'état de paix. Wa-^ 
^hÎBgton jugea sa patrie ; il ne vit point 
d'ambition parmi les premiers magistrats > 
point de turbulence dans le peuple, hen 
Um étaient peu sévères, mas elles liraient 
une grande fotce de ien;r anciennetés^ 
puisqu^enfin c^étaient les Ipis même» qti0 
chacune des provinces s'étaif; données ou 
avait reçues à sa naissance! e^es étaient éga- 
lement corroborées, par l'autorité de la re*» 
M^n qui subsistait 9 Qvec une douce ferveur; 
entre des cultes divers, habitués à se tolé^ 
rep. Le luxe ne régnait point dans les villes ; 
l'extrême misère n'était point connue des 
campagnes. Les finances étaient fort eioibar^ 
i^asséesi mais nul établissement dispendieux; 
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nulle habitude de prodigalité ne s'opposaient 
à leur restauration graduelle* Une longue 
interruption du commerce avait ramené les 
Américains à l'agriculture, source des véri- 
tables richesses, et paisible école des bonnes 
mœurs. Les fonctions les plus importantes 
étaient remplies par des hommes entre Jes- 
quels régnait une émulation de vertus aussi 
bien que de connaissances utiles et variées, 
tels que ErankUn , Hamilton , Adams et 
Jefferson* 

: Washington reconnut qu'il était temps de 
sanctionner, par sa retraite, la république 
dont il était le véritable fondateur; heu- 
reux de voir l'intérêt dé sa patrie d'accord 
avec la noble modération, de ses goûts et 
de son caractère! Quand il eut pris cette 
résolution, il parut mettre ses soins à ce 
qu'elle ne fût pas jugée un sacrifice, et 
qu'on ne fût pias tenté de lui en faire un mé- 
rite. « Ne croyez pas (disait -il à tous ses 
» officiers assemblés pour recevoir ses 
» adieux), ne croyez pas que je renonce à 
» la gloire 5 je m'en propose une très-élevée : s 
» c'est celle d'être un bon cultivateur dans 
» lin. pays qui doit tout tenir de l'agricul- 
^ ture. Si nous nous sommes donné réci- 
w proquement de bons exemples à la guerre. 
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?• je veux vous en donner encore pu, en 
•» recevoir de vous <lans des travaux pai- 
^» 8ible$. Nous nous visiterons , mes amis , et 
» C€st dans nos champs bien cultivés, au 
M sein de nos^ heureuses familles et de nos 
». joyeux domestiques, que nous rappelle- 
^^ TOUS tant de dangers , tant de travaux et 
'•• tant de bienfaits de la Providence. Je 
» prends congé de vous le cœur plein dfî 
» l'affection la plus pure , et pénétré de la 
>• plus grande reconnaissance. Puissent les 
» jours qui vont suivre être aussi heureu;£ 
.» pour vous que ceux qui les ont précédés 
3» ont été glorieux ! Je ne puis aller à cha- 
» cun de vous lui dire adieu ; mais je ser^i 
, » reconjiaLs^ant si chacun de vou3 vient rete 
» serrer la main.>^» Tous vinrent en silenc^e 
€t avec les signes de la plus vive émotion, 
.«errer la main de leur général. Peu de temps 
après , ils le virent monter sur un bateau qvi 
le portait sur Tautre, rive de la rivière du 
; Nord. Le général et toute son armée p^^olon- 
-geaient leurs adieux en élevant leurs cha- 
peaux en Fair. 

Washington sç rendit à Annapohs, où le éon.ii«.co«t» 
congres tenait alors ses sqanc^s. Voici le dis- •acougrè- 
cours qu'il tiat en ptfé^ejaee dô cette ass.em-^ 
jblée : . 
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« Les grands événemens cpii devaient 
» amener ma retraite sont enfin réalisés; je 
» viens en offrir au congrès mes sincères 
» félicitations. J'ai l'honneur de me présen- 
M ter devant lui pour déposer le conmaan- 
» dément <lont il a daigné m'honorer , et 
:» je lui demande la permission de quitter 
»> la carrière où je n'étais entré que pour le 
M service de mon pays. 

» Heureux de voir enfin l'indépendance 
» des Etats-Unis assurée^ je quitte avec 
» plaisir des fonctions dont je ne m'étais 
9i chargé -qu'avec la plus grande défiance. 
» La tâche était difficile, et je sentais toute 
» la faiblesse de mes moyens ; mais , d'un 
» autre côté, la justice de notre caose, 

» l'union de tous les citoyens, et surtout 
» îa protection du ciel, qui dispose et des 
» hommes et des empires , tant et de si puis- 
« sans motifs m'ont soutenu. 

» Le succès qui a couronné nos armes a 
-» surpassé nos plus hautes espérances. Plus 
•i je^re]f)ôrte mes rfegards sur les effets mer- 
» v^illeux de la protection céleste qui s'est 

S> manifestée en notre faveur, plus je sens 
» augmenter ma reconnaissance. 

M En répétant ici les obligations que je 
M dois au zèle de toute l'armée, j'aurais de 



^ grands reproches à me faire si je ne té- 
» inoignais, dans cette circonstance solen- 
» nelle, ce que je, dois en particulier aux 
» services et aux talens des officiers qui 
« m'ont été personnellement attachés pen- 
» dant le cours d^ cette guerre. Quand ils 
» m'auraient été unis par les liens du sang, 
» je n'aurais pas été mieux servi par leur 
» aflPection et leur dévouement. Permet- 
» te2-moi,de recommander surtout à la 
M bienveillance du congrès ceux qui ont 
M continué leur service jusqu'à ce moment : 
>» ils ont des droits aux égards les plus dis- 
*> tingués. 

» Un devoir indispensable en terminant 
» mes fonctions publiques, c'est de recom- 
3> mander les intérêts de ma chère patrie à 
» la protection de l'Etre Tout-Puissant qui 
» dispose des empires : qu'il daigne étendre 
>> ses bénédictions sur tous ceux qui sont 
» chargés de veiller au bonheur et à la tran- 
» quillité de l'Etat! 

» J*ai rempli mon devoir : je me retire du 
» théâtre des affaires publiques. Je prie cette 
» auguste assemblée, dont j'ai long-temps 
» exécuté les ordres, de recevoir de ma part 
N les adieux les plus affectionnés. Je remets 

ai • 



t> ma commission , et je me retirée de tous le* 
» emplois de râdministration ]f)ifbïique. » 

TLe présidéiit'du bongrèS) TKomafe Mifflfn> 
lui repondît'en ces tei'iïies : 

ce Hes Etiâts-Unis, àssemHlës ëû' congrès > 
» reçoivent avec la plus vive ériïdtidn la re- 
w mise que vous 'faites ici des ppiivôirs qui 
« vous avaient été confiés. Vôiis ne vous eu 
» êtes servi que pour conduire lïos troupeîî 
M de victoires en Victoires dans le cours 
» d une guerre périlleuse dont le suciçès était 
» si douteux* 

» Appelé par votre ]()ays à là défense dé 
^ ses droits attaqués^ quand vous avez ac- 
» cepté cette auguste fonction > les Etats- 
» Unis n'avaieiit aucune alliance; ils étaient 
M sans aniis , et même sans gouvernement 
» 'national qui put vous seconder* 

i> Vous avez conduit avec sagesse et cou* 
» rage cette importante guerre, et dans lés 
*> circonstances les plus * pénibles , invîola- 
» blement attaché à 1 autorité civilç, voiis 
^ en avez toujours respecté lès droits. 
» Vous aveiz déployé la plus grande perse* 
» vérancc jusqu'au moment où les Etats* 
» Unis , aidés par un roi et une nation 
>» magnanimes, ont pu terminer heureuse* 
M meiît cette guerre. Vous avez vu la liberté^ 



» 



» rindépendance, /la sûreté dç vatre pays 
» diFermies sur de^ bases solides, 

» Vous ayez d;éfçQdu 1,^ libectç d^ns 
a? ce nouvcaq monde; yousavez donné de 
9 terribles leçons à ceux qui exercent 
?» ou qui sov fièrent l'oppression , et vous. 
» vpus retirez du théâ^tre où se sont passées, 
a» tant d'actions méjcnorables , emportant 
» avec vous les bénédictions de tons vos. 
*> çonçitpyens. La gloire^de vos vertus sur^ 
» vivra à votre autorité militaire; elle ira 

inj^ti}uire et auinier, les siççles les plus re-^. 
^ calé^ Gomme vous^ nous.sonames conn, 
p vaïpcus d^ c^.cïw uQus^, devons, à l'armé.ç^ 
>> qui a- servi sous vqs ordres. Koijs nous 
j» cbarg6Ç|9.$ spécialemeint du sort des offi^ 
V çiei» attachée a vfttre persohnç jusqu'à 
ap l'épc^qnie gJioriei][Sç ^onl nous ^,mmes les^ 
» témoins. 

» Nous nous joignons à vous ppur recpm-s 
» mander les intérêts de notre cher pays à 
« la piptectioq (lu Toutr-Puissant, Nous Ip 
» prions de disposer les coeurs et les esprifs. 
» des citoyeps, de manière qu'ik ne laissent 
» échapper aucqne occasion, de devenir 
n un^qatiqn^ussi heureuse que r^spectable*^^ 
» Nqus lui ;^emandons surtout qu'une .vie 
« qui nau* çs* §i. chère *ort robjet die sat 
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» pFOtectien spéciale. Nous le prions de 
» répandre sur vos jours toutes ses faveursy 
» et de vous accorder cette récompense que 
n le niondfe ne peut donner; » 

Une lettre que Washington écrivit de sa. 
retraite exprime en termes bien nobl^ et. 
bien tôuchans le bonheur qui fut le prix de: 
ses travaux. En voici un fragment :* 

tt Un voyageur chargé d'uit pesant làr-* 
» deau , arrivé au terme de son voyage après. 
» une longue et pénible roule, ii*est pas plus. 
» heureux que moi; Du haut de son habi- 
» tàtibn il pronièrieses regards sur l'espace 
n immense qu'il a parcourui Là il reconnaît 
» les marais,' ici les passages dangereux, 
î? les précipices qui se soat rencontrés dans 
» sonchemin, et qu'il n'a franchis que par 
M la seule protection du grand ai^bître de 
n nos destinées. 

» Maintenant, simple particulier sur le» 
y> bords du Potowmac, à V ombre de ma 
» vigne et de mon figuier^ loin du tumulte 
ï? des camps et" des embarras des affaires 
y> publiques, je m'abandonne à ces douces 
'n jouissances que fuient ou le guerrier qui 
M aspire à la renommée , ou Itf ministre qui 
M nuit et jour s'occupe du soin de rendre 
>*. son pays heureux , et peut-être dé ruiber 
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» les Etats voisins, comme si ce globe ne 
» pouvait suffire à tous les hommes. Le cour* 
» tisau qui. attend du sourire gracieux de^ 
» son souverain, l'arrêt de sa destinée, ue 
» peut avoir l'idée du bonheur devenu mon 
^ partage. Non seulement je me suis éloigné 
» d'un théâtre rempli d'agitations, mais dans 
.» le recuçilIjcnr\Ç0t:je savoure les douceurs 
» de la vie privée.. Sans porter envie à per- 
» soigne ^j^e me laisserai tranquillement en^ 
» trauoier par le fleuvç de la vie , jusqu'au 
» mpment où, ji'irai m^'endormir avec mes- 
» ancêtres. » , ^ 

J'ai montré daf)3: le Livre précédent rçffet 
qu'avaient produit les maximes générales 
du cpngxès et la déclaration des droits de 
l'homme f mais quelque fût alors le prestige 
de ces principes abstraits dont on. atten- 
dait tme. félicité commune, ils ne pouvaient 
exercer une influence, aussi profonde que 
des tableaux faits pour élever l'ame et Fat^ 
tendrir. LeSt Jeunes officiers français avaient 
été témoins de plusieurs scènes touchantes f : 
ils étaient aussi, lés amis et les frères d'armes 
de Washington. JQs avaient reçu ses adieux 
et ^ux de tant de familles dont ils avaient 
iprotégé les foyers..Ik exaltaient à l'envi ua 
peuple qulles bénissait^ et cgû n'eût pu être 
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libre sans leur secoiirs. Ife dissininfeieivt léà 
fautes de ce peuple , ses longs mômens de &n- 
gueùr,et cet égoïsmedè pravnices, qui avah 
souvent trahi là cause oommtine.'Le eon«:rè^ 
avait fait fléchir raustérité de sé'S principe 
démocratiques^ en permettant une dëeoratîoft 
milîfaii^e. qui , paB allusion au caractère dé 
Washington, fut aippèlé V^tiBre de Cinciri^ 
Tiàtus. Plusieurs officiers français la poi*- 
tèrent : c'était un nouveau lien avec la patrîè 
qu'ils avïii'etft un' moment ïidôptéè. 'l>-âutteiî 
Français voulurent, aprè^la^ pari, visiter la 
répul^lique naissante , et çonfirriièrentlés élo- 
ges qu'en avaient fait les militaires par lesquels 
elle avait ëtè'défen due. Huit ou dix ans aprës'] 
quelques-lins' cfe ces honimes , proscrits dan^ 
leur patrie \ furent conduite sur ces mêmei 
rivages, et ne les trouvèrent jfointinbcïspi-^ 
taliefs. Mais quoique la population, Tagri-^ 
culture et le commerce des Etats-Unis se 
fussent accrus dans nnei proportion éton- 
nante; quoique Washington, une seconde 
fois arraché de sa retraite, se tfiontrât uii 
administrateur aussi fermé qu'il avait été un 
général intrépide , le temps des illusions 
était passé pour ces Françaîi? , et- ils virent 
les Américains sous un aspect beaucoup 
moins favorablei ' . 
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* La pai« éutcé T Angleterre, et les Etats^ 
Uois fat' sig^4e> définitivemei^t le a i janvier 
1783. La veilfe; ks tpr^ioQdnàires de paix 
entre l'iAn^letenre, 1» Fi^açe,^ l'Espagne et 
te Hollapdé avaient été signés à Yersailles* 
lialfollaiide avait pendu plusieuradesesl^elles 
pos«te&isi(m$ ; elles lui furent restituées. L'An* 
gleterre fît à TEspagoe- la ^cession de TîJe 
de Minorqnè et^de la Floride occidentale^ 
ta Frànce-et l'Aûgleterre se restituèrent 
réciproquement lesj conquêtes qu'elles 
àvÂÎent £8^166 Vune ^r V^utt^e dans les deux 
Indes^, à' l'exception de Tile de Tabago > qui 
|bt^^é<Jéé a fe France , et^ d«^ letablisseniont 
ilu fSén^âl; ^dôM elle ^eteouvr£i>la posses^ 
«ion.; Ijfe$^srtilr^*^vatitagies>t£jTO4a-Fràm:ê ob- 
tint furent une augmentatioa de teridtoîre 
^tilidûtl ' dé la ville' de Pôndicïlèr j, et ceflejJes 
pêfcherîé^'dti baftc^^d^ TèrteiNeUvê ; enfin;, 
la Suppression de lâ^^ cotiditioniiuimiliante 
que lé traîné de 176^ a^ait* ipiposée relati- 
vement à D,Uiîkérqu^A?omil€»: articles ..de 
çé iraîèë.' " ' ' • • ^ 
j^A^ttelÉPRtlftmii.O^liili ^amnistie de Tr.ué d. 

. « A n , • ' . • • paix pntr» 

'tout cj& qui a pu être fait our commis^ avant l^'/.ZZl', 
ou ^depuis le 'éfomraçnc^meqld^ lia guerrtee' ?An'5ÎÎt 
qui vient de finir. > 

IL Lés traités de Westpifcalie> de i648; 17831. 
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de Nimègue , de 1678 et de,>679;. de J^^ 
wick, de 1697 ; de Paris et »d:'Ôtrejcht, de 
1713; de Bàden^ de i7i4;de la triple al- 
liance ^ de 1717 sj de k quadruple 'alliance 
de Loiidres» de i7i8;.d*Aiat-la:Ghapellet^ de 
1748s et de Paaris, de 1763, doivent servir 
de règle dans tous les points auxqueUil n'est 
pas dérogé par. ce. traité. t : . 

m. Tous les prisonnie^sesoQt éiiar^is^ans 
rançon V chaque courojftne /soldant jçsavaaçç^ 
•qui auraient été faites pour lasuihsistaoç]e)el; 
l'entretien de sespfciaoaniqiïs. Tops tes vais-- 
.seaux de guerre ou lèareliandB'p'ï^i^ <de|^uûi 
l-expÂratioa des: • termes çpnii^iWJS^ïiQyr l|t 
4;essatioa des hostilités^, seirotit piareiliement 
rîestitM«:de.b^«#e foirfkv.ep^rk 
et cargaisaBS»/ i r : : : 

; ' IVl LeTQÎ d!AB^et0rG0/eM|| tfit^x^e^m: ém» 
Ja prf)priété de l'île d^Terre-Niey^ve et des^ 
aies, adjacènfteév e»e^p*é d^Sfîles 4§ Saintr 
Pierne et Miqûelo», lesqudiesspijit cédées^ 
«eustdate pjropiriété,à]eji.Fi?a9çe^: j:. 

V. Le roi de France renonce au. droit dé- 
pêche qui lui >ap^pairteqak , en verliu .dis, J'ar- 
.licle. XIII: duï t^eaité . d'UtrecIit ^. d^ppîs^lq cap 
BonavisGa j>]squ'au.cap SaÎAt-'J.e^n ^ sur la 
côte orientale de l'île de.Twçe-î5ir§U¥e> par 
.fe.cinqùaatièiBé degré de laUtude. nor()f et 
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îe roi d'Anglelerre consent qiie la pêche as- 
signée aux Français, commençant audit cap 
Saint-Jçan, passant par le nord, et descen- 
dant par la côte occidentale de Tîle^de Terre- 
Neure , s'étende jusqu'à Tend^oit appelé 
Caprayéy au quarante-septième degré cin- 
quante minutes de latitude. Les Français 
jouiront de la pêche qui leur est assignée 
^ar le présent article, comme il» ônt<^eu 
droit de jouir àt celle qui leur était assignée 
^ar le traité d'LftWîèhlî. 

VI. Les Français^exercerontlia pèche dgns 
le golfe Saint-Lautéiit, conformément à l'ar- 
ticle V du traité dé JParis. 

Vif. Le rol d'Angleterre restitue à la 
France l'île de Sainte-Lucie, dans l'état où 
elle était lorsque tes armes, britanniques en 
ont fait la eoti^uête. Il cède ausà et garantit 
à la Ff^ancç rrfe dte Tàbago. 
' VIII.Le roi dé France restitue à la Grande- 
Bretagne les îles de la Grenade, des- Grena- 
dins, de Saint-Vincent, k Dominique , Saint- 
Chriistophe, Montserrat , et Nevis , dans l'état 
où elles étaient lorsque la conquête en a été 
feite par la France. ^ 

IX. Le roi d'Angleterre cède et garantit 
à la France la rivière de Sénégal et ses dé- 
peaddaGe^, ayecles forts de Saint-Louis, 



3oâ liivRB XVI, règn:e i>e louis xn: 
Pador, Galam, Acqùin et Porlendich; il 
lui restitue aussi l'île 4^ Corée dans Téta^; 
où elle se trouvait, lorsq^^e la cpaquête en 
a été laite. 

X. Le roi dp France garantit à V An- 
gleterre la possession du ibrt James et d^ 
la rivière de Gambie. : ? 

XI ET XXr.'.De.s commissaires seront char;^ 
gés de. fixer les borpes des possessions r^- 
pectives dans l'Afrique ; et quant à la trait? 
de la gomme , les Anglais pOiurront.U faire 
depuis i'embouçhuj'e dç k:riyière Sa^nt- 
Jean jwqu'à la baie et fort de PortendichV 
bien entendu que d^ns}a rivière Sain^-Jeani^. 
sur la cote, et dans la baie dp .Portendich y 
ils ne pourront faire aucun établissemenl; 
permanent de quelque, nature que ce soit^. 

XtTL L'Angleterre restitue k la Fra^ic^ 
tous les établissemens qui lui appartenaien| 
ajiv'Çomm^ncement de la. guerre sur la. côte 
d'Qrixa. etdans Ip Bengale, avec la liberté 
de fair.e entoturçr Gh^nderpagor d'un fossé 
pour réço,ulement deç e^^ux, Le roi d'Angle- 
terre s'engage à prendre les mesures qui 
seront e!l son pouvoir pour assurer aux Fraq- 
çais, dans cette partie dé l'Inde, comme 
*ur le^ côtes d'Orixa , de Coromandçl et d(^ 
Malabar ^ un commerce sûr , .li^e et indé- 
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pendant, ,tel que le faisait la compagnie 
française des Indes orientales , soit qu'ils 
fassent ce commerce individuellemenft ou 
en corps de compagnie. 

XlV. Potldichéry sera également rendu 
*t garanti à la France, dé même que Kari- 
cal; et le roi d'Angleterre prociirera, pour 
servit d'arrondissement à Portdichéry, les 
<leux districts de Vélaiiour et de Bahour j 
€t à Karical les quâtl^è magaus qdi l'avoi-* 
sinent. 

XV- La France rentrera en possession de 
Mahé , ainsi que de son coiriptoir à Surate j 
fet les Français feront le cotnmerce dans 
celte partie de l'Inde , conformément aux 
principes établis dahs l'article Xlll de ce 
traité. 

XVL Lés iàlliés respectifs des deux puis» 
sances, dans les Indes > feront ihvités à ac* 
^céder à cette pacification* 

XVII. Le roi d'Angleterre cotisferit à IV 
brogation et suppression dfe tous les artiëles 
relatifs à Dùnk^rqûe, à ^mple'r du triàitë 
"de paix conclu à Utrècht'eh i/iS inclusi* 
Vemenrt , jusi:ju'^ présent* 

XVIII. Les deuk'piiïâMliièes coôtï'aGWtttes 
travaillerorlt â de^ rtbtr^èâuix'àr^iing^iêmfenfs^ Be 
'commerce Wr le jpîed de fe réèiproéité et 
de la convenance mutuelle. 
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XIX. Tous les pays conquis de part et 
d'autre , et qui ne sont pas compris dans ce 
traité, à titre de cession ou de restitution > 
seront rendus sans compensation. 

XX. On assigne le temps où les restitu- 
tions ou évacuations seront effectuées dans 
toutes les parties du monde. 

XXL La décision des prises faites anté-^ 
rîeurement aux hostilités sera remise aux 
cours de justice respectives. 

XXII. Pour empêcher le renouvellement 
des procès terminés dans les îles conquises 
par Tune ou l'autre des puissances contrac-* 
tantes, il est convenu que les jugemens 
rendus en dernier ressort, et qui ont acquit 
force de chose jugée, seront maintenus. 

XXni. Les deux puissances se garantis** 
sent généralement et réciproquement toutes 
les spéculations du présent traité. 

XXIV. Les ratifications seront échangées 
le plutôt possible. 
-, Gomment lord Shelburne et William 

IMurmnres 

têrr^"hîoû-Pitt furent-ils amenés à signer deux traités 
gXB.^'dlâ'. par lesquels FAnfi^leterre renonçait à la plus 
grande partie de ses colonies dans 1 Amé- 
rique, à une possession importante dans k 
Méditerranée, à l'orgueil d exercer une do«- 
mination exclusive dans les Indes et sur les 
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Tirages de T Afrique, et surtout au plaisir 
«d'insulter journellement la France dans une 
de ses villes? PittetlordShelburne devaient 
être effrayés, à la fin de 1782, de continuer 
«ne guerre qui avait ajouté, à la dette déjà 
immense de l'Angleterre, cent dix millions 
sterlings (environ deux milliards cinq cents 
millions de livres tournois) ? Ils craignaient 
que la ligue formée entre presque toutes les 
puissances européennes ne prît un caractère 
alarmant pour le commerce britannique. Les 
batailles de Suffren leur donnaient des alar- 
mes sérieuses pour les Indes. Une vingtaine 
de vaisseaux de guerre qui avaient été suc- 
cessivement enlevés à la France , à l'Es- 
pagne et à la Hollande, n'empêchait point 
t]ue la marine de ces trois nations ne fût de 
plus d'un tiers supérieure à la marine an- 
glaise. Que d'efforts et de sang même n'eût- 
iLpas fallu pour reconquérir des îles d'une 
médiocre valeur! Deux grandes victoires ré- 
cemment obtenues donnaient un air de sfé»* 
•nérosité à des sacrifices nécessaires. Pitt et 
lord Shelburne n'avaient que trop de raison 
de penser quele commerce britannique ferait, 
en quelques années depaix, desconquêtesplus 
impoi^tantes. Les principes qui dominaient 
^lors en Europe, et particulièrement en 
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France, donnaient l'espoir .<^e' Qe pays 
consentirait à un traité de commerde avec 
l'Angleterre. Quels aVantage^ Pitt ne et 
promettait - il ipâs de la lutte commercial^ 
d'un peuple ésséntiellemen-t calculateur sur 
un peuple fier alors de sa légérpté? On s'était 
expliqué sur ce sujet , et le 6omt€ de Verr 
gen nés avait lait des promesses, qui, jointes à 
d'autres 'ressources de son adroite pôMque, 
contribuèrent beaucoup à la conclusion 
d'urne paix dont ce ministre ;put tirer lia 
légitimé Orgueil. 'Heureux si 'les trois an- 
nées, pendant, lesquelles on put méditer le 
traité de commerce , avaient été employées 
à bien -préparer cet essai périlleux ! 

La paix de 1783 excita les plus tivesrécla- 
matiôns en Angleterre. L'orgueil de cette na^* 
tionéclata en murmures. Gefutdans cette ru* 
meûr généraleque Se forma conti?e les.mînis- 
tres une ligue parlementaire que les Anglais 
nomment encore au jourd'buila ligue mons- 
trueuse. 'On vit avec étono^o^ent >et scandale 
Gbarfes -Fox s'unir avecee lord^Nbrtb que-, 
, dans plusieurs de ses discours , il avait me- 
liacé de l'ëcbalfaud. Des homtnes entre les- 
qtielsrramitié'était devenue impossible après 
mille 'déclarations d'un mépris .réciproque > 
annoncèrent: au parlement leur union nou- 
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dir^i^t la majorité; Fox et lord North pri-^ 
reot leur place, Pitt, à qui les injustes pro- 
cédas dé ses rivaux avaient ramené la faveut 
de la nation^ ne les laissa p&s long-temps 
jouir d'un triomphe honteusement acheté : 
il trouva bientôt loccasion de le^ renver* 
ser à son tour, fut lui-même infidèle à 
lord Sbdbume , dont il eut dû être Tallié 
caDHëlaâl/ef s'empara de l'autorité principale. 
La fâcrte que Fo3i avait Commise en s'unis- 
Siat à k)fd North, était aussi opposée à la 
loyauté de son caractère qu'à la rigidité de 
«es principes politiques. Les Français ,. qui 
s'indigmaient des intrigues de la cour de 
Versailles, connurent trop peu et ne surent 
{loint assei: improuver les intrigues qui, chez 
leurs présomptueux voisins, dégradaient les 
plus beaux caractères. ' * ^ 

' Uii petit «ombre dé censeurs obstinés oueiq, 
condamnaient en France la paix de 1783 ,pJ;£«/~^,^ 
oa du mpins ne partageaient pas la vive allé- ^'j'^p"*- 
gresse qu'elle avait fait naître. « Où sont 
» donc, disaient-ils, les avantages politiques 
» et commerciaux que nous avons acquis 
*• en indemnité de quinze cents millions 
*> empruntés, doiit l'intérêt va coûter ,à 
» rSlat une charge annuelle de soixante- 
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» dix millions? Quelques villages autour de 
» Pondichéry, la petite île de Tabago; 
» voilà ce qu'on nous offre pour nous côn- 
» soler de ces charges nouvelles et intolé- 
» râbles. La conqufte de TAkace , de la 
» ï'raoche- Comté et de la Flandre coûta 
» tvois fois moins à Louis XIV. Il est vrai 
» que le roi de France goûte la satisfactioa 
» d'avoir fondé une république. Louis XIV 
» eût attaché moins de prix à une création 
» de ce genre , et eût pu en voir les consé- 
» quences sous un jour différent. La recon-^ 
>» naissance est -elle donc une vertu fort 
» pratiquée dans les républiques? N'y a-t-il 
» plus rien d'anglais dans le cœur des An-» 
» glo-Américains? Ce peuple, malgré son 
» €ntfaou$iasme républicain , calcule avec 
» beaucoup d'exactitude. Il jugera des pro- 
J3 ductions des manufactures anglaises et des 
» nôtres, d'après ses besoins, ses goûts et 
i> ses h^^bitudes. Dans toutes ses transactions 
» mercantiles, le souvenir des exploits du 
» comte de Rochambeau et du marquis 
» de Lafayette , aidera bien peu à faire 
M pencher la balance en notre faveur, 
M Mais, dit- on, la France a montré une 
» politique magnanime . en veillant aux 
» intérêts de ses alliés. Peut-être sexaitr 



séaxjit; GÀS^iti£s, yBââleïfifËS, etc. SSg 
A il plus juste de dire qu'on s'est sacrifié 
» pour eux dans la paix comme dans la 
» guerre» Les Hollandais ont si peu agi 
» pour nous et pour eux-mêmes , que Té- 
» quité n^eùt point été blessée s ils avaient 
» perdu quelques-unes de leurs colonies , et 
i> si nous avions acquis une colonie de plus. 
» Quant à l'Espagne, faUait^l la récompen- 
» ser d'avoir montré tant de négligence et 
» de maladresse dans toutes ses expéditions 
» navales ? d'avoir fait manquer nos expé-»- 
M dations contre les rivages de l'Anglelerre ? 
» de nous avoir attiré un grand désastre 
>» dans les Antilles , et plus d*un affront 
» devant le rocher de Gibraltar ? >» 

Toutes ces objections contre une ^ix qui ^'ti*^'iuji^ 
faisait oublier les affronts du traité de f;765> êîueîîîx.* 
devaient faire peu d'impression dans un j^"^Ji\^J;* 
temps où l'on voulait que la politique eût b 
caractère le plus noble, le plus désintéressé^ 
et devînt en. quelque sortiç l'auxiliaire delà 
philosophie. La paix fut célébrée avec beau*^ 
coup d'enthousiasme. On revint à des vœux., 
à des projets philantropiques qu'une guerre 
peu sanglante, avait faiblement interrompus^ 
On voyait les deux mondes liés par une 
chaîne plus douce et plus intime que i' an* 
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^ieà système de colonisation. Les peuples; 
tlîsait-an , n^auraient plus seulement à f»re 
rechange des prodoctions àe lenr soi et de 
leur industrie , mais teint de leurs luTnièfes. 
Ni différence de cuhe> iii différence de gou- 
vernement n'arrêtcmcnt cet utile commerce 
de pensées. . ^ 

■ YoyonS commetrt FEnrope se présentait 
iih± yieiii des Français, et surtout de ceux 
iqiri eondniisâient tous îés. ressorts de l'opi- 
nion *pnb!îque. 
coup^^œîi L'cfmpiereur Josepîi II, après la mort de 
•^SL^^r'a'Tewï^ sa mère , en Tannée 1780, put 
'^'"* i?e livrer* 'à son esprit réformateur, et le ^t 
Attirich.. avec tfnèpliïlknti'opiè impétueuse. B ayai't 
' tiboK' îâ J>eine dë^bVt dans ses ÈïatsT ef 

\ '\ s^ëîSt jrfôfaoncé pdn'^' TabôUti^ 
■:su.j:v. VitudèfinJiis leà sëigdêuirs^^liong'rois refuse-; 
?iAV ^ Wt^tidAi^^lênrs feerfs , et rempereur 
fie put' Vaincre Icdi* resistiirice.^ Souvent lès 
*pMlôsOTprhés^'inijdiétaient de laprépipitâ^dn 
>^n'ir mettait à réâfiseï' feups voeux, -^aîsili 
donnèrent de glands ëlôges à la cond^iiile 
^êtthë et' mesurée qu'il tint envers le pîapé 
3Wé VI y tftri , dans l'atlhée' i 774 , ^àit suja; 
^ci^é'àn judicieux, GanganéUi. Uempexcur 
'^Jeiiepb H, par diVersréglemens, *avait at- 
taqué Tlitltorité ecclésiastique , qu'il se pro- 



posait de restreiodre encore c}fin« d^ pki3 
sévères limites. Home resta saôs Ibudr^ 
contre cette entreprise. Pie VI crut flé^^if 
letupereur en se présentant à Vie^i>e près-* 
que dans l'attitude d'un suppliant. Les 
signçs de respect et de déférence filiale 
qui lui furent prodigués , ne le con^plèreul; 
point d^un refus permanent par lequel Jb-* 
seph II semblait venger» après plusieurs 
siècles f. ceux de ses prédécesseurs qni avaient 
été excommuniés , avilis et même ^b«!més 
par des pontifes anibitieux. 

Le grand Frédéric^, qui approchait de sa F,aste. 
fin^ avait moms de ferveur poi^r 1|9S prior 
cipes des philosophes français; mais il ealre*^ 
tenait avec plusieurs d'entre eux i^ne cp^re^ 
pondance dans laquelle le monarque ahsolu , 
)e^ héros et le conquérant ^ enapriii^^it les 
Ibrme^ d'une amitié délicate. L? principale 
occupation de sa vieillesse était de veiller au 
IbonheuF de son peuple; mais soit par l'effet 
d'un injuste dédain pour l'esprit des Aile-- 
mands y 3oit par un secret ombrage de t^nt 
ce qui pouvait limiter son ppuvpir , il fit 
prospérer un Etat sans créer t^ne nation. 

Catherine II , en abolissant Ig servitude simio^ 
.dans ses domaines , et i^n proclamant d^pss^ 
ukaâ^es quelque$t majKJj^çs /de philosophie , 



$nhàf>. 



54î lilVRÉ XVÎ, RftGITE Dï LOUIS XVÎ : 

tÂchâii de faire oublier la catastrophe qui 
Tavait feit monter sur le trône de son époux. 
Le prince Potemkin , qui avait acquis sur 
Bon esprit plus d'ascendant que les Orlof 
même, était alternativement philosophe et 
superstitieux, La cour de Saint-Pétersbourg 
offrait un singulier sujet d'observation : tout 
y était européen ^ français à la surface^ mais 
l'empreinte d'une origine tartare se faisait 
encore sentir au fond des caractères. 

Gustave III régnait paisiblement en Suède j 

mais U supportait impatiemment une paix 

qui reculait pour lui l'époque de la gloire. 

Il faisait fleurir les lettres , l'agriculture et 

le commerce autant qu'il se pouvait dans uii 

pays très-appauvri. Comme il avait abaisse 

les grands et paraissait indifférent sur les 

croyances religieuses, c'était un disciple de 

plus que les philosophes français croyaient 

compter sur le trône. 

p«Bemirek. ^^ ^S^ miuistrc Bernstorf faisait goûter 

au Danemarck le bienfait d'une administra* 

tion paternelle. La liberté des opinions et 

des écrits s'introduisait sans danger apparent 

dans cet état despotique. 

Stanislas-Auguste , roi de Pologne , avait 
besoin de la philosophie pour adoucir l'en^ 
pui de sa position:^, et pour trouver quei* 
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ques moyens de l'améliorer. Si les Polonais 
s'éclairaient > ils calmeraient leurs préjugés 
et leurs discordes ^ et donneraient à leur roi 
le pouvoir de faire autant de bien que des 
voisins impérieux le permettraient, 
' En portant ses regards au midi, on voyait Twc«e. 
le sage Léopold exécuter paisiblement , en 
Toscane, tout ce que son frère n'opérait 
pas, sans secousse, au milieu d'un peuple 
nombreux et stationnaire dans ses goûts> 
ses mœurs et ses opinions. 

: jEn Espagne, les cachots de l'inquisition B.p«gn*, 
ne s'ouvraient points mais les bûchers en 
étaient à peu près éteints. Le lustre momen- 
tané qu'avait recouvré cette puissance , non 
par ses armes , mais par un traité honorable i 
donnait quelque espoir qu'elle se laisserait 
entraîner au mouvement commun dé l'Ëu- 
rope. 

Quant au Portugal , tout indiquait qu'il Poiiag*!*. 
resterait long-temps dans l'état où les An- 
glais avaient intérêt de le maintenir. Depuis 
la mort du roi Joseph, auquel succéda, 
en 1 777 , sa fille Marie , et depuis la disgrâce 
du marquis de Pombat, ce royaume , mal- 
gré la ferveur de son catholicisme, était 
plus soumis aux Anglais que l'Irlande même;, 
ils conspiraient^ avec VinquisUion, pour 
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proloD|fer rigpopaoée du peuple et dei 
grands. 
d/PïSr^pe! ^^ républiques de rKurope présentaient 
en général tin aspect plus calme qu'impôt 
sant. Entre elles se distinguait , par la dou^ 
eeur perm^inente de son administration , le 
sénat de Betne, qui ne méritait d'autre r&o 
proche quun peu de fierté envers les si^jets 
dont il faisait lé* bonèieur* Venise se oonso-^ 
lait, par des plaisirs , de sa' décadence gra- 
duelle. La Hollande retardait, la sienne par 
ses vertus coifamerciales. L'indignation que 
cette république avait conçue contre un chef 
qui^ pendant la guerre, avait arrêté Tessor 
du patriotisme renaissant , préparaît àeû 
troubles dans lesquels la France devait être 
invitée à joi^r le même rôle que dans la 
guerre d'Amérique. Les villes anséatiques 
étaient si heureuses, que leur' existence po-» 
litiqye avait depuis, lotig*t6njps cessé d'être 
aperçjue. ILa république de Genève se livrait 
^ des dissentions qui faisaient briller les ta* 
leas de plusieurs de ses citoyens; elle s'é- 
tourdi$$ait sur le danger de recourir une 
seconde fois à la médiation de la France. 
Colonie.. La paix ne tarda pas à développer mille, 
germes de prospérité dans toutes les colo- 
nies. Saint*Domingue et la Martinique fai«^ 
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mieni dé continuels prodiges de c^tiUut^e h 
heureuses ces colonies^ heureuse là tnétrô^ 
pôle qu'elles enrichissaient , si leurs ttavauit 
eussent excité assez de reéonnÀissancîe {>ouè 
modérer les réclamations qirisé fiiisaiètit en fa> 
veurdcshègrés! Les îles ahglftiscS étaient flo- 
rissantes. Le Brésil triomphait, par la fertîi 
litë de son sol, des lois ineptes d'ori gou^ 
vernement qui s'était livré à l'Angleterre^ 
Ce Mexique , le Pérou , le Chili et le P^-' 
t^aguai, s'annonçaient comme le berceaiï 
d'empires pnissans dont l'esprit monasliqué 
^tardait seul les progrès. 

En Asie, l'Angleterre pressait; par dei E„p,v„ 
intrigues et par des crimes , la chute de l*em- * 
pire du Mogol, que Tanai^chie féodale pla- 
çait dans la situation où fut FEurôpe sous 
les descendais de Charlemagne. Le gou- 
verneur du Bengale, Hastings, qui s'était 
annoncé par la famine dé ce imalhetitétiîi 
pays, suivait les trhces tortueuses et san-^ 
glântes du lord Clive son prédécesseur. La 
Perse avait obtenu quelque intervalle danè 
lés guerres civiles qui la déchiraient depuis 
un siècle. La Chiné /sous le règne long et 
paisible de l'empereur iGén-Long, croissait, 
sinon en prospérité réelle , du moins en po- 
pulation. JEn attirant Ùor des Européens , 
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elle persistait dans la précaution de ne içur 
ouvrir qu un seul de ses ports; L*igno- 
raaceoù Ton était du véritable état de cet 
.a.pi«, préUi. à des-exagé«tio„s. à ae, 
hbles sur son bonheur. « 
. Quelques symptômes de civilisation com- 
mençaient à se manifester en Turquie. Il 
s'agissait de savoir qui l'emporterait ou des 
sultans qui voulaient combattre les Euro- 
péens avec les armes et quelques-uns des 
arts de TEurope, ou des janissaires, dont 
de telles innovations auraient détruit la mi- 
lice anarchique, lutte cruelle, qui n'est point 
encore terminée aujourd'hui. 

Cette situation de l'Europe' et du mondé 
luiniteti favorisait l'esprit, cosmopolite , et l'on croyait 
*u*pîr/* être arrivé au moment où le genre humain 
qîe."' allait être gouverné par des sages. On admi- 
rait la puissance progressive de l'opinion > 
et l'on ne voulait pas voir les maux qui ré- 
sulteraient d'un affaiblissement général de 
l'autorité. On voulait faire régner les prin- 
cipes , et les lois régnaient moins. En France, 
surtout, la religion était sans empire, et la 
monarchie sans vigueur. Les mœurs deve- 
naient chaque jour plus aimables et plus relâ- 
chées. On cédait avec délices au sentiment de 
la bienveillance générale ^ et l'on portait peu 
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de scrupule dans Tobseryation des devoirs do* 
inestiques. On croyait gouverner le inonde, 
et toutes les familles étaient faiblement gou- 
vernées. Je n'arriverai que trop tôt à dire 
quelle longue succession de coups de fou- 
dre dissipa des illusions* que les sciences, 
les arts et les lettres entretenaient à Tenvi. 
Les hommes d'un esprit plus calme, et qui 
trouvaient du danger ou du vide dans des 
espérances illimitées, applaudissaient, sou» 
4'au très rapports, à la paix de l'Amérique, et 
se félicitaient de ce qu'elle arrêtait des rela-- 
tions trop intimes et trop fraternelles avec 
une république ; de ce qu'elle permettait d'é- 
tablir l'ordre dans les finances, et surtout de 
ce qu'elle humiliait l'Angleterre. « Une paix,; 
» disaient-ils, qui prive l'Angleterre de ses 
» colonies les plus florissantes, prouve la 
» puissance de nos ressources, l'habileté de 
» nos négociateurs, l'ascendant que notre 
» cabinet exerce sur l'Europe ; enfin , ce qui 
» est plus important encore, elle atteste les 
» progrès de notre marine. Le but de la 
» guerre est rempli; elle laissera de glo- 
p rieux souvenirs et permet les plus bel^ 
)» les espérances. Quel eût été l'éclat de 
» nos triomphes, si les marins espagnols 
» avaient rivaUsé d'habileté , de science 
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» et de courage avec les nôtre» ! Une 
^ seule bataille perdue par l'inhabileté d'un 
» chef qui n^était cpie valeureux, doit- 
-^^ elle faire oublier ce combat d^Ouessant 
» où les Anglais furent étonnés de yoir 
V leur tactique confondue par une marine 
» qui venait d'être créée pre$qu*à l'instant? 
^ doit-elle faire oublier la victoire navale 
9 remportée par le comte d'Estaing après 
m la prise de l^ Grenade? trois victoires dn 
9 comte dé Guichcn dans les Antilles» cinq 
» victoires du bailli de Suffren dans les 
3x Indes 9 et celle par laquelle le c^mte de 
» Grasse , depuis si malheureux , enleva au 
ib général Cornvsrallis, errant sur les rivages de 
A» la Virginie , le secours de la marine an-' 
a> glaise? Doit -elle faire oublier les com»- 
» bats particuliers où Lamothe - Piquet , 
9. Beausset , Laclochetterie , Dupavillon , 
9 Kersaint , Bougainville et Lapeyrouse , 
» attaquèrent et vainquirent des forces su- 
« périeures? La France, dont la marine 
3» vient de fournir tant d'exploits, a dA 
» se montrer généreuse envers des alliés 
», qui ont été loin d'égaler sa gloire, mais 
» dont il importait de prévenir le dé- 
* couragement. C'est à l'Angleterre à Té- 
i^ prouver, enfin > ce découragement qui 



)». mainûejodra l^i bberté du comnlepfee e£ 
*> la paix du monde. » 

Ces espérances furent détruites par 
Teffet des discordes intestines qui se mani- 
festèrent en France quatre ans ^près cettft 
pdix» Lu jalouse Angleterre contribuft 
beaucoup à susciter nos troubles , et surtout 
à en prolonger les funestes résultats.»LeS' rc«*r 
prèsailles de la guerre d'Amérique furent 
atroces j mais l'Angleterre, àsoatour, çomA 
mepceà porter la peine des inexorables pek^fi-^ 
dies de ssi politique. Cette peine, né sera com-, 
pl^te qii'au moment où sortiront des plua 
beaux ports de l'Europe les vaisseaux , déjà 
limAbréux, qui doivent servir la veggç^nc/^ 
B^oa^de .«t seconder les comhiAaiiK>fls du 
gë^. Gfe jour, que la pensée dé tous les 
f^raDçai^ anticipe, a été présent à k nûennèr 
quand j'ai écrit Thistoit* de là guerre d'A- 
triérique. En vain dit-on^ que l'hii^tOwea nâ 
dmtâpf ârleûDir à aucuti temps , à iauetMl lieu : 
l%iitorîen peut-îl biiblîer une patrie côjçnmfS^ 
la Fr^ui^, ua temps comme celui où^ous 
^^ivons (t)? 

.., (i) S'^ «cirpis devoir indiquer les Otivragès que 
j*ai particulièrement consultés pour écrire Thistolpe 
de la guerre d'Amérique. Ce sont plusieurs volumes 
de VAnnual Register , collection féconde en maté- 
iHiaux historiques (il serni^t à Souhaiter que la Franee 
eût un Ouvrage de ce genre ) ; V Histoire de la Ré^ 
i^olution d' Amérique^ par Daçid Ramsay , et la 
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Vie 4^ Washington ) par le même auteur; uni 
autre Vie de Washington , par John Marshal ; 
YHistoire de V indépendance des Etats - Unis , 
par William Gordon; V Histoire de F administra^ 
tion de lord North ; V Histoire impartiale des étfé-*. 
nemens de la dernière guerre dans les quatre parties 
du monde ; les Mémoires du règne de George III^ 
par Belsham* Tous ces ouvrages m'pni éié fort 
utiles , mais je me fais, un plaisir de recounaitre les» 
obligations particulières que j'ai à rexcellente His^ 
foire de la guerre d'Amérique , écrite en italien par" 
M. Botta. 

Le point ie vue sous lequel j'ai considéré une 
époque si intéressante , n'était point l'objet des diffé- 
rentes histoires que je viens de mentionner. J^ no 
connais au'un seul Ouvrage historiçjue où l'bn ait 
envisagé l'influence qu'eut la révolution d'Amérique 
aur l'esprit, les vœux et la destinée des Fiî'ançaisi 
M. Dampmartin, dans le cinquième volume* ne- &t 
^France sous ses Rois , a présenté quelques vue3 suc 
te sujet et Fa fait avec beaucoup de sagacité. 

!je m'étiais. proposé d'abord de traiter la gneirrë 
d'Amérique avec autant dq rapidité quaj'airlÀ^itâ 
celles de 174'! et de sept'^ansyel, d'après ce plan ^ 
î*âurais terminé mon Ouvrage au CinquièmeVoIume. 
Mais je n'ai pu me résoudre à sacrifier des dé.velop* 

1>émens qui sont nécessaires pour faire conn2|îtrQ 
a marche du dix-huitième siècle. 

Je n'indique point les Ouvrages où j'ai:|K(iàé àet 
renseignemèns pour tout ce qui çonceruje vadminis* 
tration et la politique du Gouvernement français^ les 
intrigues de cour,, le caractère de différèns person- 
nages, les anecdotes du lems. Ces Ouvrages sont 
nombreux, mais on sent que les souvenirs et les 
cpnversaMons doivent olfi^^ir encore plus de faits poii|r 
une histoire contemporaine. 
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et la France, et se déclare pour celle-ci, 197.-^ 
Menace d'une descente des escadres espagoole et 
française en Angleterre, 200. — Conquête de l'île 
Saint-Vincent et de la Grenade, 2o3. — Singulière 
exaltation des esprits en France après la prise de la 
Grenade, 206, ^-Funeste expédition de Savanah , 
207. — Evacuation de Rbode-Island par les Anglais , 
21 1. — Prise du Sénégal par le duc de Lauzun, 212. 
— Neutralité armée des puissances du Nord, 21 5. — 
Les Anglais menacent la Hollande , 21 5.— L'amiral 
Rodney bat une flotte espa^^nole et ravitaille Gi- 
braltar, 217. —Glorieuse bataille du comte de 
Guichen contre Rodney, 218.— Jonction des es- 
cadres, française et espagnole dans les Antilles, 222^ 

— Langueur des insurgens. Ses causes v 224^ 

— Prise de Charles-Town , par. les Anglais, 226» 
'— Bataille de Cambden, 228. — Trahison d'Ar- 
nold, 23o. — Situation intérieure de l'Angle- 
terre , 234. — Sédition excitée à Londres par lord 
Gordon , 235- — Le gouvernement français veut 
conduire plus vivement la guerre, 239.— Lo mar- 
quis de Ségur et le marquis de Caslries remplacent 
Montbarrey et Sartine, 241.— Publication du 
compte rendu de Necker, 245.— Ses effets dans le 
public et à la cour, 247.— Plan des opérations pour* 
l'année 1781 , 25o.— Attaque malheureuse sur l'Ue 
de Jersey , 256.— Départ du comte de Grasse pour 

les Antilles. Combats dans cette mer, a^j, Les 

Français prennent l'île de Tabago, 258. —Entrée 
du comte de Grasse dans la baie de Chesapeack 
259.— Divers combats des Anglais et des Américains 
dans les Carolmes et dans la Virginie ,261. —Plan 
d'opérations contre le général &)rnwallis , 262.— 
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Victoire navale du comte de Grasse dans ta baie 
de Chesapeack^ 265. — Stége d'Yorck-Town , 266. 
— Prise de celte ville, 268. — Capitulation du général 
Cornwallis , 269.— Prise de l'île Sainl-Eustache par 
le marquis de Bouille, 270. — 'Prise de Démérari , 
d'Essequebo et de Surinam par le comte de Ker- 
saint, 272. — Prise de Fîle Saint-Ghristojbe, ibid. 
— Conquête de Fîlc de Minorqae et du tort Saint- 
Pbi lippe par le duc de Grillon , 274. — Bataille na- 
vale entre les Anglais et les Hollandais, 277. — 
Discoars de Fox contre les ministres, 279. — Nou- 
veau ministère, 282. — Renvoi de Necker, 285, — 
Naissance d'un dauphin, 285. — Mort, du comte de 
Maurepas et de Turgot, 286. — Bataille navale per- 
due par les Français, 289* — Siège de Gibraltar, 
297. — Destruction des batteries flottantes^ 3o2. — 
Howe ravitaille Gibraltar, 3o4* — Affaires de l'Inde 
durant tout le cours de cette guerre , 307. — Mort 
d'Hyder-Ali , 5ii. — Négociations pour la paix, 
3 12. —Traité de paix entre la Grande-Bretagne et 
les Etats-Unis, 5i5. — Fermeté et désintéressement 
de Washington, 317. — Son discours et ses adieux 
AU congrès , 32 1. — Traité de paix entre la France , 
l'Espagne, la Hollande et l'Angleterre, 329. — Mur- 
mures en Angleterre. Nouveaux cbangemens dans le 
xninistére,334« — Quelques objections faites en France 
contre la paix, 337. — La majorité dupublic applaudit 
i cette paix; vWes espérances qu'on en conçoit, 339. 
— Coup d*œilsur l'Europe à Tépoque de la paix, 34o. 
— Autriche , ibid. — Prusse , 34 1 • — Russie , ibid, — 
Suède, 342.— Danemarck, ibid, — Pologne, ibid.— 
•Toscane, 343* — ^Espagne, ïèïrf.i— Portugal , ibid.-* 
Eépnbliques de l'Europe , 344» — Colonies , ibid. — 
Empires d'Asie, 345. — Risultats généraux de la 
çuerrc d'Amérique , 346. 

VIN DX hk TÀ&I.E DU CIlfQVfillS TOXUHic. 
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On trouve chez le même Libraire : 

ABRÉGÉ ÉLÉMENTAIRE DE LA GÉOGRA- 
PHIE UNIVERSELLE , par M. Malte-Brun ^ 
2 volumes in^i 2 ; avec des Caries. On Fimprime 
aussi en un» fort Volume 1/1-8**. 

Cet Abrégé est sous presse , et paraUra sous pea ^^ 
avec un Allas cartonné , de 8- grandes Cartes élé- 
mentaires , coloriées , imprimées sur du grand 
raisin entier.. 

NOUVEAU DICTIONNAIRE GÉOGRAPHI- 
QUE PORTATIF^ ou D^ssaKimov des Empires,. 
Kojaumes^ -y Républiques , Sout^erainetés , Prin-^ 
cipautcSjDuchéSy Comtés^ Iles, Ports, Forteresses y. 
Filles et Lieux principaux , elles plus remar- 
quables des Cinq parties diù Monde; par M. Malt*^ 
BauN, Membre de plusieurs Académies et Sociétés- 
savantes. 2 vol. inS""^ avec 8 Caries Géographi- 
ques coloriées. {Cet Ombrage est sous presse, et: 
sera publié en iS II.) 

ATLAS COMPLET DE LA GÉOGRAPHIE UNI* 
VERSELLE-de M. Maxtb-Brunj dressé confor- 
mément au texte de cet Ouvrage et sous les yeux, 
de TAuteur; par M. Lapis, Capitaine Ingénieur- 
Géographe. 

Cet Atlas, qui comprend yS Cartes coloriées avec um 
très-grand soin , dont 3 doubles , paraîtra le 1*^ 
Août 1811. Prix 60 fr. , pris à Paris, et broché eam 
fort carton; et 61 fr. 90 1. franc de port. Au moyen, 
de cet Atlas on peut étudier avec intérêt rhisloire- 
Ancienne et Moderne, Sacrée et Profane; on y 
peut suivre aussi avec fruit tous les Voyageurs 
célèbres, depuis Hérodote jusqu'à M. Humboldt ;, 
enfin y les Inslituteui^ et les rrofesseurs y trou* 
veront ce qui leur convient, et même toutes les 
autres Classes de la Société y puiseront des con- 
naissances géographiques qu'elles ne trouveraient 
ailleurs nulle part réunies* 

DES ERREURS ET DES PRÉJUGÉS répandus 
dans la Société; par J. B. Salgues; z^ yoLinS'^ 
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. de pïas de rooo pages. Prix ,11 fr. broches,, ef 
i4 fr. 5o cent, francs de port "par là Poste, 

Le tome II se vend séparémeiît 5 fr. , et 6 fr. 76 cent.- 

. par la Poste , franc de port* 

ŒUVRES CHOISIES, LITTÉRAIRES, HIS- 

. TORIQUES et MILITAIRES DU MARÉCHAL 
PRINCE DE LIGNE, contenant Aes Mémoire» 
sur la Pologne,' les Juifs, les Bohémiens, etc.; 
—les Armées Françaises, Russes et Autrichiennes ; 
— des Fantaisies Militaires , — lejortrait de 

. Catherine II ; — les Portraits et les Caractères de 
la Guerre de trente ans ; — des Pièces inédites sur 
le Comte et Bâcha de Bonneval; — un choix de 
Pensées et Maximes ; — des Mélanges d<i Morale, 
de Littérature j — des Portraits, Lettres et bons 
mots ; — des Anecdotes sur la Cour de France , la 
Reine Marie-Antoinette , le duc d'Orléans , et 
beaucoup d'autres Personnages célèbres dans le 
monde politique et littéraire des dix-huitième e£ 
dix-neu?ièrae siècles i précédées de quelques dé- 
tails Biographiques sur le. Prince de Ligne , et 
publiées par un de ses amis. Deux vol. 1/1-8**. 
Prix, 9 fraîicspour Paris, et 11 fr. 5o'Cent.,yrûiic* 
de port par la Poste. En papier vélin le prix est 
double. 

CONTES, FABLES, CHANSONS ET VERS; 

par le Comte de Ségw\ Membre de Tlnstitut. 
Seconde Edition^ irès-soignée. Prix , 3 fr- broché, 
et 3 fr. 76 cent, par la Poste. 

OEUVRES POÉTIQUES I>E BOILEAU DES- 
PREAUX, avec des Notes de P. D. E. Le Brun, 
Membre de PInstitut National, Classe de Littéra- 
ture française ; de plusieurs Académies de France 
et étrangères , et de la Légion d'Honneur ; ornées 
d*un superbe Portrait de feu M. Le Brun^ gravé 
en taille-douce, grand format m-8*; par M. Ribault^ 
sur le dessin fait diaprés nature , par M. Lafitte. 

' Un vol. i/i-S" de 46o pages , sur beaux caractères 
de piscit romain , de petit texte et de cicéro , et tm- 
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primé sur carré un d'Auvergne. Prix , broché , 
5 fr. et 7 fr. âTcc le Portrait de Le Brun, En papier 
Tel in, 12 fr. avec le Portrait. 

CORRESPONDANCE sitk eà Consirvatioït kt 
l^Améliohation des Animaux DownBSTiQiTEs : Ob- 
servations nouvelles sur les moyens fes plus avan- 
tageux de les employer, de les entretenir en santé , 
de ks multiplier , de perfectionner leurs Races ^ 
de les traiter dans leurs Maladies ; en un mot ,. 
d*en tirer le parti le plus utile aux Propriétaires 
et à la Société. Avec les applicâ^tions les plus- 
directes à l'Agriculture, au Commerce., à la Ca- 
valerie , aiTX Manèges , aux Haras et à l'Économie- 
Domestique ; recueillies et publiée» par M. Fro*-' 
mage de Feugréy Vétérinaire en Chef de la Gen- 
darmerie de la Garde de S. M. l'Empereur et Roi , 
Membre de ,1a Légion d'Honneur , aneien pro- 
fesseur à l'Ecole Vétérinaire d' Al fort. 

Le Prix delà Souscription pour l'année est de huit 
francs pour douze Cahiers, que l'on recevra' 
franco de portfAt ht Poste dans tous les Dépar- 
temens. ■ 

VOCABULAIRE PORTATIF d'Jgriculmre.d'É^ 
conomie rurale et domestique , de Médecine, der 
Chimie^ de Chasse y de Pèche y et des autres scien- 
ces ou arts q^ui ont rapport à la culture des terres- 
et à l'économie ; dans lequel se trouve l'explica- 
tion claire et précise de tous les termes qui ne^ 
ôont pas d'un usagé ordinaire , et qui sont em-- 
plojes dans les livres modernes d^Agricnltare et 
dans d'autres livres* Ouvrage utile aux GuHi^a-- 
teors y aux Babitans de la Càmpajgne , et à tous 
ceux qui n'ont pas fait une étude particulière des- 
sciences et des arts; par MM. Sonnim , Veil- 
lard et Chei^alieTy collaborateurs du Nouveau? 
. Cours Complet j ou Dictionnaire Universel d^ A'- 
gricullure Pratique de l'abbé JRoz2>r. Un vol. iw-8V 
très-grand format. Prix , 6 fr., broché, pris à Paris>. 
et 7 fr. 5o c. franc de port, par la ppste*- 

•'. 



